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  Fin d’été


  — à
 mon avis, c’est la lèpre ! dit Hélios.


  — Quoi ? Mais t’es pas un peu momo toi ? La lèpre !


  Le petit José retira prestement sa cheville d’entre les mains de son ami Hélios, comme si le seul fait d’entendre prononcer ce mot pouvait lui transmettre la terrible maladie.


  — Ben quoi, tu veux mon avis je te le donne ! s’exclama Hélios en haussant les épaules.


  — Oui, ben j’aurais mieux fait de m’abstenir de te le demander… Tu t’y connais peut-être en remèdes à base de plantes, mais en diagnostic c’est n’importe quoi… La lèpre, je te demande un peu ! Mais où tu vas chercher des trucs pareils ?


  — Je suis désolé José, mais quand j’étais aux Baumettes, un jour j’ai vu un gars avec un truc comme ça sur le pied et ben les toubibs là-bas ont diagnostiqué la lèpre !


  — Mouais, en prison peut-être… et puis m’est avis qu’ils se sont planté tes toubibs parce que j’ai jamais entendu parler de cas de lèpre à Marseille, même aux Baumettes… Je vais aller montrer ça au pharmacien du village…


  José soupira :


  — Mon pauvre Hélios… tu devrais arrêter de fumer, à ton âge ça te grille les derniers neurones valides !


  Hélios secoua la tête d’un air navré.


  — Je ne m’abaisserai même pas à te répondre. Allez, va vite voir ton pharmacien, moi je vais faire une petite séance de méditation.


  José ricana :


  — Dis plutôt que tu vas te taper un sieston, vieux snobinard !


  — Ma foi, avec ce temps si lourd, ça se pourrait bien…


  Ils étaient tous deux attablés autour d’un vieux guéridon de fer dont la peinture blanche partait en longues écailles, dévoilant des taches de rouille qui prospéraient insidieusement.


  En ce début d’automne, José était monté déjeuner chez son vieil ami, dans cette bergerie ouverte à tous les vents, mais qui, en saison chaude, conservait une agréable fraicheur. Le temps était couvert et beaucoup moins chaud qu’il n’aurait dû. Ce mois de septembre était à l’image de cet été, maussade et ne dépassant jamais les 28°. Cela ne les avait pas empêchés de  manger dehors, sous la tonnelle échevelée et jamais taillée qui ornait la façade sud. La vigne grimpante qui s’enroulait sur les colonnes de fer forgé avait développé de véritables troncs aussi épais que les supports et on n’aurait su dire à présent, qui des deux soutenait l’autre. D’énormes grappes de raisins presque mûrs pendaient au-dessus des deux hommes, donnant à la terrasse un petit côté dionysiaque. Ils venaient de finir leur café et une certaine langueur commençait à leur tomber sur les épaules.


  José jeta un dernier regard sur sa cheville et plus particulièrement sur la malléole externe qui était enflée et s’ornait d’une longue bande rouge et desquamante qui le démangeait horriblement. Il lui sembla que le nombre de minuscules pustules qu’il avait remarquées depuis quelques jours avait encore augmenté. Il poussa un soupir inquiet et remit son espadrille.


  Hélios l’observait du coin de l’œil.


  Il aimait bien le faire marcher, il savait qu’il était facile de le faire démarrer au quart de tour, comme le disait Albert. Albert justement qui était de plus en plus souvent absent ces derniers temps.


  — Au fait, tu as vu Albert ces temps-ci ?


  — Bah non… Je suis passé chez lui hier et je suis tombé sur Lucette qui venait de nourrir chiens et chats et partait vérifier les abreuvoirs des poneys… Elle m’a dit qu’il ne rentrerait que ce soir.


  — Il dit jamais où il va ce vieux saligaud ! marmonna Hélios en se roulant une cigarette.


  — Moi j’ai dans l’idée qu’il monte à La Javie ! En plus, il reste jamais longtemps, juste deux jours chaque fois… donc c’est qu’il va pas très loin…


  — Ouais, c’est plausible.


  Il sourit, songeur :


  — Qui eut cru qu’il tomberait amoureux à son âge, celui-là ?


  — Faut reconnaitre que la Elvire elle est encore bien gironde…


  — Mouais si on veut… moi je lui trouve un petit air pincé.


  — Pincé ou distingué, ça dépend comment on se place… c’est sûr, elle c’est pas le même genre qu’une certaine masseuse que tu affectionnes !


  Une étincelle espiègle passa dans les yeux bleus du vieux Grec et un large sourire s’épanouit sur son visage. L’espace d’un instant, il eut quarante ans de moins.


  — Ah Éléna… Éléna…


  Il se laissa bercer par la sonorité de ce prénom qui, de surcroit, évoquait sa lointaine patrie :


  — Et puis en plus, ajouta-t-il, on a vécu des choses semblables… ça nous rapproche encore.


  José baissa les yeux vers sa cheville. Une fois de plus, son passé d’ancien flic lui revint désagréablement en mémoire. Lui, quand il pensait prison, il se situait de l’autre côté de la barrière. Ce n’est pas qu’il le regrettait, non, mais chaque fois que ses amis évoquaient leurs souvenirs, il se sentait exclu, comme s’il lui manquait une carte.


  Hélios avait suivi son regard :


  — Eh arrête de t’inquiéter pour ça ! Tu vois pas que c’est de l’eczéma ?


  L’autre releva brusquement la tête :


  — Té c’est plus la lèpre ?


  Le Grec éclata de rire :


  — Ma parole, mais tu crois tout ce qu’on te dit, toi !


  — Ouais c’est ça, je suis un grand naïf ! dit-il en se levant.


  — Tu t’en vas ?


  — Je vais te laisser méditer et moi, plus prosaïquement, je vais aller me taper une sieste !


  — Au fait, j’ai un baume que je confectionne moi-même et qui est souverain contre l’eczéma, tu en veux ?


  — Pas question ! Tu serais capable de me refiler un truc contre la lèpre ! J’irai chez le pharmacien !


  — Et tu en repartiras avec une crème à la cortisone !


  — Ma foi, du moment que ça me fait partir ce truc, il peut bien me filer ce qu’il veut.


  Hélios leva les yeux au ciel, mais s’abstint de tout commentaire.


  Il avait suivi son ami jusqu’à sa voiture, garée sur le terre-plein face au hangar chaotique sous lequel dormait, entre autres, son Ami6 bigarrée.


  — Un de ces jours, tout ça va s’écrouler et te tomber sur la tête… dit José en ouvrant la portière.


  Le Grec sourit :


  — J’ai une masseuse personnelle, elle me remettra d’aplomb !




  Fragile bonheur


  La source qui alimentait la pièce d’eau était canalisée depuis bien longtemps et jaillissait à présent en un roucoulis de fraicheur par le canon de bronze d’une fontaine figurant un dauphin.


  Des joncs flexibles poussaient en bouquets çà et là, formant des ilots de verdure d’où bondissaient par moments de minuscules rainettes. L’étang de bonnes dimensions était délimité par des roches couleur sable et avait permis la croissance de deux magnifiques saules pleureurs, dans ce pays où foisonnent d’ordinaire les chênes kermès râblés et tordus comme des vieillards.


  Tout ici transpirait le luxe et la volupté tels qu’ils se concevaient au XIXe siècle. Les quatre rangs de génoises qui formaient le débord de la toiture témoignaient, s’il en fut besoin, de la richesse de celui qui avait fait bâtir, quelque deux cents ans auparavant, cette magnifique bastide qui se donnait des airs de manoir.


  De majestueux platanes tout aussi centenaires que la bâtisse, ombrageaient la longue façade aux volets croisés et abandonnaient langoureusement leur chevelure duveteuse à la caresse d’une brise de fin de journée qui n’arrivait pas à rider la surface de l’eau.


  Seul, le bruit d’ailes mouillées de quelques colverts qui glissaient sur l’onde et plongeaient soudainement brisait le silence qui enveloppait cette après-midi finissante.


  La fine Elvire, allongée sur une méridienne, avait posé son livre sur le sol et gardait les yeux clos.


  Sa main droite tenait celle d’Albert, lui aussi étendu les yeux fermés. C’était là un des plaisirs qu’ils affectionnaient tous deux, rester allongés, à l’écoute des sons de la nature, s’oublier eux-mêmes, n’être plus que des réceptacles de la vie qui se jouait autour d’eux. Ils baignaient de surcroit dans la délicate odeur des champs de lavande qui avaient été fauchés depuis bientôt deux mois, mais dont la subtile fragrance continuait d’imprégner l’atmosphère.


  La lumière rasante du soleil qui commençait à décroitre nimbait le paysage d’une douceur ouatée. Albert ouvrit un instant les yeux pour s’assurer qu’il était toujours vivant. Il croyait qu’une telle perfection ne pouvait exister ailleurs que dans la mort.


  — Toi aussi tu te demandes si on a mérité un tel bonheur ? dit Elvire sans ouvrir les yeux.


  Il soupira :


  — C’est ça qui est terrible… lorsqu’on atteint un tel degré de plénitude, on ne peut que se poser des questions… la première étant, est-ce que ça va durer ?


  — Et pourquoi pas ? Après tout, à l’âge qu’on a maintenant, on peut bien prétendre à quelques moments de bonheur parfait, non ?


  Mais Albert, en vieux misanthrope, se méfiait toujours des coups de pied en vache que le
 sort se plait à réserver à ceux qui n’aspirent qu’à la paix.


  Comme il allait répondre à sa dulcinée, la silhouette de Brigitte, la femme du métayer, apparut à l’angle de la maison. Elle évitait en général de venir de ce côté de la bastide et se cantonnait plutôt à la partie qui donnait sur l’exploitation agricole. Il fallait donc un évènement exceptionnel pour l’amener jusqu’ici. Elle fit quelques pas en direction des transats et s’arrêta :


  — Madame Elvire… il y a les gendarmes qui vous demandent…


  Pour le coup, la gracieuse Elvire ouvrit tout grand ses yeux pervenche.


  — Les gendarmes ? Et où sont-ils ?


  — Dans la cour, de l’autre côté…


  Albert poussa un profond soupir :


  — Et voilà, quand je te disais que ça ne pouvait pas durer…


  Elvire s’était levée. Elle portait une robe d’été en voile de coton blanc qui lui descendait aux chevilles. Albert lui trouva l’air d’une pythie. Le large torque d’argent qui reposait sur son décolleté achevait de la rendre intemporelle. Il se dit qu’il avait enfin trouvé la femme idéale et ressentit immédiatement une bouffée de désir qui enchanta ses vieux sens loin d’être rassis.


  — Ils vous ont dit ce qu’ils veulent ? demanda la pythie.


  — Non, ils ont demandé après vous c’est tout.


  — Bon, j’arrive.


  Albert s’était assis, inquiet.


  — Tu veux que je vienne avec toi ?


  — Non, il vaut mieux que j’y aille seule. Je me demande bien ce qu’ils veulent… Je subodore un coup tordu à la Sébastien…


  Depuis la mort de son époux en effet, Sébastien, son beau-fils, n’avait de cesse de lui rendre la vie impossible. Non content d’attaquer le testament en justice, il multipliait les tracasseries et mettait en œuvre tous les moyens qu’il trouvait pour lui empoisonner l’existence. Le mois dernier, elle avait ainsi reçu un avis du ministère des Finances lui annonçant un prochain contrôle fiscal. Lorsqu’elle en avait averti le comptable qui gérait toutes ses affaires, il avait clairement laissé entendre que cette vérification n’était pas un hasard et était très probablement due au zèle de Sébastien. Effectivement, peu de temps après il lui avait téléphoné, lui demandant si la gestion des affaires de son père n’était pas trop difficile pour ses frêles épaules. Avant qu’elle n’ait pu lui répondre, il était parti de ce grand hennissement débridé qui lui tenait lieu de rire et avait raccroché.


  — Je me demande ce qu’il a encore inventé pour me pourrir la vie celui-là… marmonna-t-elle en suivant Brigitte.


  Albert s’était remis en position horizontale, mais le cœur n’y était plus. Il laissa néanmoins son regard errer sur cette magnifique propriété qui était tombée dans l’escarcelle de sa bien-aimée après le décès de son époux. Une allée démarrait après la pièce d’eau et ondoyait entre deux rangées d’oliviers bien taillés, pour s’en aller rejoindre les quelques arpents de collines qui faisaient également partie du domaine. À sa droite, cinquante hectares de champs de lavande en production faisaient une mer grise qui scintillait dans les reflets du couchant.


  La plupart des gens du coin pensaient qu’Elvire s’était fait épouser uniquement dans le but de devenir la maîtresse de ces lieux. Albert n’était pas aussi tranché dans ses jugements et de plus Elvire était une de ces femmes à mystère. Rien n’était jamais blanc, rien n’était jamais noir avec elle. Néanmoins, même s’il se disait qu’un tel royaume était effectivement bien tentant, cela ne ternissait en rien l’amour qu’il lui portait. Et puis, lorsqu’il venait lui rendre visite ici, il se sentait en vacances dans un lieu hors du temps aux côtés d’une femme dont il ne cherchait pas à percer tous les secrets. Lorsqu’à son tour elle descendait chez lui à Vinon, elle s’amusait de la rusticité de sa vieille bastide et de la promiscuité avec ses animaux. Ainsi leur amour ne s’usait pas à la routine du quotidien, chacun leur tour ils partaient passer quelques jours de villégiature chez l’autre et savouraient de délicats moments d’exception. Le contraire d’une vie de couple en somme, mais qui les satisfaisait tous les deux.


  — Sébastien est mort !


  Il sursauta. Tout à ses pensées, il n’avait pas entendu revenir Elvire.


  — Quoi ? Mais comment ça ?


  Elle se laissa tomber sur la méridienne :


  — Assassiné… lâcha-t-elle dans un souffle.




  Le transporteur


  Pour la troisième fois consécutive, Florian Bracciotti faisait le récit de la découverte du corps sans vie de Sébastien Rocchia. Mais il le racontait toujours aux deux mêmes flics qui trouvaient chaque fois une nouvelle incohérence à son histoire.


  Il faut dire que ce pauvre Florian n’était pas souvent à jeun et forcément ça compliquait les choses. Le monde dans lequel il vivait n’était pas exactement le même que celui des gendarmes.


  Lorsqu’on attaque la journée au blanc sec dès neuf heures du matin, la vie a tendance à se travestir d’étranges façons. Le jour se teinte parfois de couleurs chatoyantes, les routes ondulent gracieusement, quelquefois même des arbres se déplacent et viennent se positionner juste devant vous. Mais ça c’est souvent en fin de journée.


  Et justement il avait découvert Sébastien à sept heures du soir. Cela faisait donc un moment que l’univers avait commencé à débloquer. Pourtant, ce jour-là, sachant qu’il devait monter jusqu’à Archail et connaissant bien les difficultés de cette route piégeuse, il n’avait avalé que quelques verres de jaune et d’ailleurs il avait réussi du premier coup à passer sur cet étroit pont à l’asphalte craquelé qu’il redoutait tant et qui amorçait la montée vers le hameau.


  Il estimait donc que son taux d’alcoolémie lui permettait une appréhension normale du monde, car ce soir-là précisément il se devait d’avoir les idées claires. S’il montait jusque dans l’antre perdu de ce faiseur de dinosaures d’acier, ce n’était pas par plaisir. Il avait même dû se faire violence pour s’arracher au zinc du boulevard Gassendi, à Digne, où il avait ses habitudes. Mais il estimait avoir suffisamment attendu pour encaisser l’argent que lui devait l’artiste.


  Et c’est bien là que le bât blessait. Car il avait beau dire que Sébastien était déjà mort lorsqu’il était arrivé, les deux fonctionnaires de police en face de lui n’en croyaient pas un mot.


  — Allons, passe à table, ça te soulagera ! dit l’un des enquêteurs.


  — En plus c’est sous l’emprise de la colère donc ce n’est pas un crime avec préméditation. Tu arrives là-haut, tu es un peu éméché… Tu réclames ton argent, l’autre ne veut pas te le donner, le ton monte, un geste en entraînant un autre, tu te saisis du marteau qui traine sur l’enclume et tu lui en colles un bon coup sur le crâne…


  — Bon, après tu étais pas obligé de l’écrabouiller en lui faisant tomber sa dernière œuvre dessus, mais… mettons que tu étais très en colère.


  — Mais puisque je vous dis que je ne lui ai rien fait ! Il était déjà mort quand je suis arrivé !


  — Ben oui, mais le problème c’est que personne ne t’a vu arriver là-bas, par contre deux vieilles qui prenaient le frais sur un banc à Archail t’ont vu redescendre plein pot…


  — Elles ont même dit que tu leur as fait peur tellement tu roulais vite et tellement tu étais blanc comme un linge.


  Il haussa les épaules :


  — Puisque je roulais si vite, comment elles ont eu le temps de voir que j’étais blanc comme un linge d’abord ?


  Le flic soupira bruyamment.


  — Bon on va te remettre en cellule un moment, tu réfléchis bien à tout ça et on en reparle, d’accord ?


  De nouveau il haussa les épaules et se laissa reconduire, mine bouseuse, épaules affaissées, vers la cellule des gardes à vue.


  Pour sûr qu’il devait être blanc quand il était reparti de l’atelier de l’autre fou. Il devait même être livide. La vision de cet homme ensanglanté, le crâne ouvert, gisant sous la centaine de kilos de cette espèce de créature au ventre énorme qu’il était en train de sculpter, l’avait dessaoulé d’un coup.


  La sculpture éclaboussée de sang paraissait avoir été tuée elle aussi et sa vague ressemblance avec un gros mammifère avait affolé encore un peu plus le pauvre Florian. Il s’était brutalement retrouvé une dizaine d’années en arrière, lorsqu’il travaillait encore comme chauffeur de poids lourds. Mais pas de n’importe quels poids lourds. Il conduisait des camions pour une entreprise d’équarrissage.


  Son travail consistait à aller chercher de gros animaux morts, de ceux qu’il est interdit d’enterrer, pour les ramener à l’usine de dépeçage. Il devait les soulever à l’aide d’un palan électrique et les laisser tomber dans la benne de son camion.


  Il s’agissait bien souvent de chevaux, quelquefois de brebis ou de chèvres. Mais les chevaux représentaient la majorité des animaux à enlever. Au début ils travaillent en binôme et ma foi, c’était un travail comme un autre. Quelquefois son collègue en plaisantait. Lui non.


  Ils attaquaient leur tournée de ramassage dès huit heures le matin et couvraient deux départements, parfois trois. La benne était ouverte sur le dessus pour pouvoir y jeter les carcasses et à la fin de la journée tous ces cadavres entassés, concassés les uns dans les autres, dégageaient une odeur pestilentielle.


  Lorsqu’il y eut des compressions de personnel, il se retrouva seul à faire ces tournées macabres. Parfois, lorsqu’il roulait avec son chargement, il imaginait toutes ces bêtes cassées, emmêlées les unes aux autres que les cahots de la route secouaient comme une immonde soupe de viande. Certaines avaient été des créatures aimées, des poneys à longue crinière qu’une petite fille avait brossés avec tendresse, des purs sangs fringants qui avaient remporté des courses, des chevaux d’obstacle qui avaient sauté toujours plus haut pour la gloire de leur propriétaire. Il les sentait derrière lui, il voyait leurs yeux exorbités, leurs peaux déchirées, leurs membres pliés à l’envers.


  Et petit à petit, il avait commencé à les entendre parler. Ils lui reprochaient son manque de respect pour leur dépouille. Ils ne comprenaient pas pourquoi ils se retrouvaient ainsi jetés dans cette boite en fer puante, baladés en pleine chaleur, se décomposant lentement en suintant un immonde jus viscéral tout au long de la route. Une fois il crut même entendre des coups de sabot venant de la benne.


  Et puis un matin, on l’avait envoyé ramasser un cheval dans un domaine à la campagne. L’animal avait dû être euthanasié la veille et il avait passé la nuit sous une vague bâche de plastique. C’était un magnifique pur-sang noir, avec une jolie petite tête ornée d’une pelote blanche. Lorsqu’il avait retiré le plastique, il s’était aperçu que des bêtes sauvages avaient dévoré une partie du cadavre. Cela n’avait rien d’exceptionnel, en campagne ce sont des choses qui arrivent. Il l’avait donc soulevé comme d’habitude et l’avait laissé retomber dans le fond de la benne. Puis il avait continué sa journée. Mais la vision des chairs déchiquetées, l’odeur qui s’en dégageait et plus que tout, le bruit mat qu’avait fait le corps en s’écrasant au fond de la remorque, l’avaient poursuivi tout le jour. Sans cesse lors de sa tournée, il avait entendu le cheval gémir. Chaque fois qu’il rajoutait un cadavre, il l’entendait qui protestait. Et malgré tout il avait continué d’empiler les corps, de les balancer du haut du palan les uns sur les autres. Et les plaintes du cheval remontaient au travers de cet amas infâme jusque dans sa tête.


  Le soir même il s’était pris une cuite mémorable et avait enfin fait taire ces voix.


  Il avait perdu son job quelques mois plus tard, lorsqu’un contrôle d’alcoolémie lui avait trouvé 2gr d’alcool dans le sang. Et finalement, ça l’avait plutôt soulagé. Pour fêter ça il s’était pris une murge d’enfer. Et depuis il n’avait plus arrêté.


  Alors, oui, la vision du corps ensanglanté de Sébastien, écrasé par cette étrange bestiole d’acier au ventre proéminent, l’avait proprement terrorisé. Là-dessus, les vieilles avaient vu juste.




  Besoin d’aide


  Albert se réveilla brutalement. Il venait de faire un cauchemar épouvantable. Dans son rêve, la belle Elvire, sa longue robe blanche souillée de terre et de sang, était jetée dans un cul-de-basse-fosse par des flics aux allures de nazis.


  Pourtant il ne faisait plus de cauchemar depuis un bon moment maintenant, depuis qu’il avait rencontré Elvire en fait.


  Il avait dû s’agiter et peut-être même crier dans son sommeil, car Hector, son vieux Lhassa, était debout sur le lit, sa petite tête camuse au plus près de la sienne le dévisageait de ses gros yeux inquiets. Les vapeurs insalubres de son rêve se dissolurent dès qu’il rencontra le regard du petit chien. Il passa la main dans son abondante toison et lui sourit.


  Il jeta un œil vers le réveil. Sept heures trente. Il avait dormi plus que de coutume. La troupe de poilus devait attendre son premier repas de pattes fermes là-bas dans la cuisine.


  — Ben mon gars, quel rêve de merde ! J’espère qu’il n’y a rien là de prémonitoire… Et puis cette énorme pleine lune m’a complètement ensuqué… marmonna-t-il en se grattant la tête.


  Il se leva et fila vers la cuisine. Seul Hector et les deux plus vieilles chattes dormaient avec lui dans la chambre ou le salon, le gros de la troupe était cantonné la nuit dans l’immense cuisine.


  Il y fut accueilli par une vague de joie, miaulements et queues frétillantes. La distribution de nourriture lui permit de s’éclaircir les idées. Il faisait ça de façon quasi automatique tout en pensant à l’assassinat de Sébastien.


  Cela faisait à présent trois jours qu’il avait été découvert mort dans son atelier. La police avait arrêté un poivrot de Digne qui apparemment rendait quelques services, plus ou moins avouables, au sculpteur et qui lui devait de l’argent.


  Mais il y avait un problème majeur : aucune trace prouvant sa culpabilité n’avait été retrouvée sur les lieux. Mieux que ça même, les seules empreintes relevées ne correspondaient pas aux siennes.


  Les enquêteurs avaient donc été contraints de le relâcher et de chercher ailleurs.


  Et en cherchant, ils étaient tombés sur Elvire. Tout le canton était au courant de ses démêlés avec son beau-fils et la police n’avait pas tardé à mettre son nez dans les affaires de la famille. Tout cela c’est elle qui le lui avait dit hier soir au téléphone. Car ce matin elle aurait dû se trouver ici aux côtés de son amant, si une convocation à la maison poulagas ne lui était tombée dessus la veille.


  Tout d’abord, Albert avait décidé de remonter immédiatement à La Javie pour la soutenir, mais en y réfléchissant il craignait que sa présence, loin de l’aider, fasse peser encore plus de soupçons sur elle. Car même s’il avait à présent soixante-dix ans, son casier judiciaire parsemé de non-lieux n’en restait pas moins opaque. De là à imaginer qu’il avait gardé quelques relations professionnelles pouvant donner un coup de pouce au destin, il n’y avait qu’un pas, que les flics franchiraient aisément.


  Cette impuissance à aider sa dulcinée le chagrinait terriblement. Son âme de chevalier servant s’en trouvait toute froissée.


  Il regarda sans les voir les gamelles vides que les chiens avaient liquidées et commença à les ramasser d’un geste machinal. Les chats, qui mettaient plus de temps pour manger, continuaient tranquillement leur repas, perchés çà et là sur la paillasse, le frigo ou le bahut.


  Il prépara son petit-déjeuner, toujours pensif. Il se disait que le seul moyen d’aider Elvire serait de se tenir au courant des recherches et s’il le fallait d’enquêter lui-même. Et la seule façon d’apprendre ce que savaient les flics, c’était de passer par José ou par le fils d’Hélios.


  Oui, mais, dans le premier cas, il faudrait commencer par avouer à son ami qu’il connaissait son ancienne profession. Or la règle d’or, tacite mais bien en place entre eux, avait toujours été de ne pas évoquer leur passé. Aucun d’entre eux ne souhaitait mettre les autres mal à l’aise. Passe encore pour Hélios dont le passé de proxénète à la petite semaine était connu de tous et ne dérangeait personne, hormis peut-être son fils. Mais comment avouer à José qu’il l’avait croisé trente-cinq ans auparavant, alors que lui venait d’honorer son dernier contrat et que son futur ami était encore, et pour peu de temps, commissaire à la PJ ? Comment lui avouer qu’il s’était joué de ses collègues durant ses quinze ans de « carrière » ?


  Certes, il avait appris aussi que José s’était fait virer de la police très peu de temps après et qu’à l’époque il appuyait fort sur la bouteille, mais de cela aussi comment lui en parler sans le mettre dans l’embarras ?


  Il soupira. Restait le fils d’Hélios. Mais il s’en méfiait. Déjà dans l’affaire de la demi-sœur d’Évelyne
 [i]
 ,
 il n’avait pas été très amical. Celui-là il ne digérait toujours pas d’être le fils d’un proxo et de sa prostituée préférée.


  Albert s’était attablé devant son bol de thé et mâchouillait pensivement une tartine de confiture de myrtilles que lui ramenait Lucette chaque fois qu’elle revenait de son Queyras natal.


  Au-dehors les chiens se mirent à aboyer joyeusement. Il releva la tête. Une portière claqua et la voix de José flattant la meute parvint jusque dans la cuisine, dont la porte entrouverte laissait entrer les fraiches odeurs matinales. Il suivit le pas tranquille de son ami qui montait les marches.


  — Et bé tu es enfin là ! s’écria José en ouvrant la porte en grand.


  — Ho ho, tu es bien matinal mon José !


  — Bé c’est qu’il faut se lever tôt si on veut te trouver au nid ! Ça me fait plaisir de te voir !


  — Dirait-on pas que je suis parti depuis trois mois ?


  Il s’était levé et les deux hommes se donnèrent une accolade virile.


  — Assieds-toi, je te sers un thé ?


  José se laissa choir sur une chaise paillée.


  — Va pour un thé… Il faudra qu’on t’offre une cafetière quand même, juste pour Hélios et moi !


  Il regarda la silhouette longiligne d’Albert et le trouva rajeuni.


  — En tout cas, tu as l’air en forme…


  L’autre haussa les épaules :


  — Ma foi comme d’habitude…


  Il interpréta l’arrivée imprévue de José comme un signe du destin. Ce n’était pourtant pas un adepte de ce genre de superstition et à un autre moment il aurait juste considéré cela comme une coïncidence. Mais l’avenir d’Elvire était en jeu et le plus cartésien des hommes, lorsqu’il est amoureux, se laisse facilement entraîner sur des chemins qu’il dédaignerait en temps normal.


  Il avait posé une tasse fumante devant José et lui faisait face.


  — Tu veux une tartine ?


  — Non, je te remercie, j’ai déjà déjeuné.


  Il prit une grande inspiration.


  — Ça tombe bien que tu sois là José… commença-t-il.


  Il but une gorgée.


  — Tu te souviens de Sébastien ? Le beau-fils d’Elvire.


  — Tu parles si je m’en souviens ! On lui avait bien foutu la trouille à ce gros couillon !


  — Oui, ben le gros couillon s’est fait assassiner !


  — Ho merde !


  Il restait bouche bée, attendant la suite.


  — Et les flics commencent à emmerder Elvire…


  — Elvire ? Et pourquoi donc ?


  — Et parce qu’après la mort de son père il a attaqué le testament, depuis ils étaient en procès. Il lui a pourri la vie de mille façons, en commençant par lui coller un contrôle fiscal, en lui laissant des messages d’insultes sur son répondeur… bref, leur relation n’était pas franchement chaleureuse… et les flics l’ont vite appris…


  — Enfin de là à l’assassiner… dit José d’un ton dubitatif.


  — Voui, bien sûr, mais le seul autre suspect qu’ils avaient leur file entre les doigts…


  Il expliqua brièvement ce qu’il savait de l’affaire.


  Un silence suivit ses paroles.


  — Tout ça est bien emmerdant évidemment… dit José.


  Albert se dandina un peu sur sa chaise. Puis il se lança. Il venait de trouver une pirouette pour demander de l’aide sans faire allusion au passé fliquesque de son ami.


  — Alors je me demandais si toi, avec toutes les relations que tu as dans le coin, tu ne connaitrais pas quelqu’un, un flic par exemple, qui pourrait nous rencarder sur l’avancée de l’enquête… ça nous permettrait à Elvire et à moi, d’anticiper un peu, et peut-être aussi de trouver une autre piste…


  Il laissa la fin de sa phrase en suspens, épiant sur le visage de José l’effet d’une telle demande.


  Celui-ci resta sans voix quelques instants. Pas une seconde il ne s’était attendu à une requête pareille de la part d’Albert. Se pourrait-il qu’il sache ? Depuis le début de leur amitié, il avait toujours eu un doute à ce sujet. Il savait qu’Albert était un malin. D’ailleurs pour avoir échappé à la justice tout en menant une carrière de tueur à gages, il fallait être retors.


  Ils restèrent un moment face à face à se regarder. Le visage d’Albert ne trahissait aucune émotion. Il affichait un vague sourire, dans l’attente de la réponse de son ami. Celui-ci hocha doucement la tête.


  Ils s’aimaient beaucoup, un lien profond les reliait qui passait par la perception de certaines choses invisibles ou banales pour d’autres. Ils savaient se perdre tous deux dans les méandres d’un ciel de septembre, dans le chuchotement d’une fontaine ou l’austère beauté d’un séculaire mas trapu comme un crapaud. En deux mots ils avaient l’âme romantique et torturée.


  — Je vais voir ce que je peux faire pour toi… enfin pour vous, finit par dire José.


  Par-dessus les vapeurs de leurs boissons fumantes, leurs yeux se sourirent.


  — Merci José !




  Émeline


  Émeline De Salis n’en finissait plus de pleurer. Sa poubelle de bureau débordait de mouchoirs en papier que sa mère, diligente et affolée, lui fournissait par paquets de dix. L’annonce de la mort de Sébastien avait tout d’abord jeté la sidération dans son cerveau. Elle n’avait pas voulu y croire. Elle avait eu cette même réaction spontanée et un peu idiote que nous avons tous lorsque quelqu’un de bien portant décède du jour au lendemain, elle avait dit :


  — Mais ce n’est pas possible, je l’ai eu hier au téléphone !


  Comme si la mort prévenait.


  Mais elle avait dû se rendre à l’évidence, son fiancé, le père de son futur enfant, était bel et bien mort. Elle avait appris par la même occasion qu’il avait été assassiné et que la police souhaitait l’entendre en qualité de témoin.


  Depuis elle pleurait nuit et jour. Solène, sa mère, avec laquelle elle vivait, ne savait plus quoi faire pour la calmer. En désespoir de cause, elle avait appelé leur médecin de famille qui ne lui avait pas été d’un grand secours. La grossesse d’Émeline l’empêchant de prendre des anxiolytiques, il s’était contenté de lui parler de son futur enfant et de la vie en général, conseillant à sa mère de lui préparer des infusions de mélisse et de camomille.


  Les senteurs fruitées de ces plantes flottaient donc à présent le long des hauts plafonds du vaste appartement aménagé dans un ancien hôtel particulier de la rue d’Espariat, à Aix-en-Provence.


  — Ma chérie il faut te préparer, nous allons partir dans peu de temps pour Digne, la convocation est pour cette après-midi.


  La jeune femme, dont l’opulente chevelure blonde n’avait pas vu un peigne depuis deux jours, les yeux brûlés par les larmes et le visage défait, lui lança un regard furieux :


  — Et qu’est-ce que j’ai à leur dire aux flics, hein ? Pourquoi ils me convoquent moi ? C’est pas moi qui l’ai tué Séba…


  Sa phrase se termina par un long sanglot qui la jeta derechef sur son lit, au bord duquel elle avait fini par s’assoir.


  Solène la prit dans ses bras et la berça doucement :


  — Ma petite, ma chérie, je t’en prie, ne pleure plus… c’est horrible ce qu’il t’arrive je sais, mais…


  — Non, tu ne peux pas savoir ! cria-t-elle, toi tu as quitté mon père, moi je viens de perdre l’amour de ma vie…


  La mère soupira. Sa fille lui avait toujours reproché de ne pas avoir de père. Tout au long de son enfance, elle avait envié ses copines qui avaient une vraie famille, avec un papa attentionné qui venait parfois les chercher à l’école. Le sien elle l’avait à peine entrevu, en catimini, à l’âge de six ans. Il lui avait laissé entendre que sa mère et lui n’étaient pas faits pour vivre ensemble et il avait de nouveau disparu sans laisser d’adresse. Alors, pour compenser ce manque, Solène lui passait beaucoup de choses et l’enfant en profitait sans vergogne, lui faisant payer cette faute qu’elle avait forcément commise.


  Si faute il y avait, elle l’avait pourtant payée assez cher avant même la naissance de cette enfant illégitime, fruit de ses amours avec son cousin germain. Lorsqu’à dix-sept ans, elle avait réalisé qu’elle était enceinte et avait avoué le nom de son amant à ses parents, sa mère avait fait un malaise. S’en était suivi un grand conseil de famille au cours duquel il avait été décidé d’éloigner à jamais les deux coupables. Lorsqu’on est descendant de la noblesse de robe, on a tout lieu de redouter des mariages par trop consanguins. Les parents d’Alexandre, le géniteur d’Émeline, s’étaient empressés de le marier à la fille d’un riche industriel américain, pour qui son nom à particule valait tous les millions de dollars du monde.


  Quant à la triste Solène, ayant refusé d’aller avorter en Suisse, comme l’avait suppliée de le faire sa mère, elle avait été mise au ban de la bonne société et rejetée en bloc par toute cette famille dont les principes moraux ne concevaient pas ce genre de trivialité. Mais elle avait bien gardé le secret sur cette histoire et à vingt-huit ans qu’avait sa fille aujourd’hui, elle ignorait toujours la véritable identité de son père.


  — Allons, insista Solène, il va falloir y aller ma chérie. Nous avons une heure et demie de route à faire.


  La sonnerie du téléphone mobile d’Émeline sonna au moment où elle allait de nouveau rugir son désespoir à la face de sa mère et de l’humanité en général. Elle jeta un bref coup d’œil sur le nom qui s’affichait, eut un instant d’hésitation et finit par répondre en reniflant.


  — Émeline qu’est-ce qu’il se passe ? J’arrive ce matin au musée et on me dit que tu es absente depuis trois jours ?


  Elle voulut répondre, mais fut de nouveau emportée par une vague de sanglots.


  À l’autre bout du fil, son interlocuteur était de plus en plus inquiet. Solène l’entendait s’égosiller en « allo » désespérés. Elle finit par ramasser le petit appareil que sa fille avait laissé retomber dans les plis du couvre-lit.


  — Allo ? interrogea-t-elle.


  — Solène, c’est vous ! Mais qu’est-ce qu’il se passe ?


  — Ah c’est vous Jean-François… je vais vous expliquer.


  Elle sortit de la chambre et se laissa tomber dans un fauteuil du vaste salon. En cette fin de matinée, les volets étaient croisés et les rayons du soleil, filtrés par les persiennes, baignaient la pièce d’une agréable lumière dorée.


  Là, face au miroir XVIIIe, elle conta le grand malheur qui frappait sa fille à ce Jean-François qu’elle avait failli avoir pour gendre et qu’elle préférait infiniment à Sébastien. Cela lui faisait du bien de pouvoir parler à quelqu’un de sensé et d’équilibré, quelqu’un qu’elle jugeait bien plus à même de faire un bon mari et un bon père, mais que sa fille avait rejeté dès lors qu’elle avait croisé ce maudit sculpteur-forgeron de monstres.


  Jean-François, docteur en paléontologie, partageait son temps entre le muséum d’histoire naturelle et des séjours sur les sites de fouilles. C’est d’ailleurs à l’occasion d’un de ces chantiers qu’il avait rencontré Émeline. À cette époque elle s’était prise de passion pour la paléontologie et avait participé comme bénévole à des recherches du côté de la Sainte Victoire.


  Jean-François, qui achevait ses études, codirigeait le chantier. C’était un long jeune homme dégingandé, plutôt timide et sans véritable attrait physique. Mais sans doute sa fonction l’avait-elle paré, aux yeux d’Émeline, d’une aura qui l’avait séduite. Elle s’était jetée à son cou avec toute la fouge de ses vingt ans, bousculant la vie déjà bien organisée de ce passionné de dinosaures. Il était tombé très vite fou amoureux de cette très jolie jeune femme vive et spontanée. Comme elle montrait un réel intérêt pour la paléontologie, il lui procura un emploi à ses côtés, au musée.


  Les jours et les mois s’écoulèrent au rythme lent des iguanodons et des hypsilophodontes.


  Lorsqu’Émeline s’ennuyait au musée, ce qui arrivait fréquemment, elle l’accompagnait sur les chantiers de fouilles. Ce tranquille bonheur dura quelques années et il était question de mariage lorsqu’un beau jour Sébastien débarqua au musée pour faire des croquis de rhabdodon.


  Il était aussi mal embouché et débraillé que Jean-François était lisse et poli. C’était déjà un artiste coté et il n’en faisait pas mystère. Il promenait donc un regard vaguement supérieur sur ces braves chercheurs, le nez dans la terre et l’esprit toujours occupé par quelque querelle d’école sur les hypothétiques conditions de vie et de mort de la faune paléontologique.


  Son regard sur Émeline fut tout autre. Tout de suite, il aima cette blonde longiligne et racée comme un pur-sang. Les tourments permanents de son âme offraient à ses yeux un charme particulier. Ses sautes d’humeur, ses emballements et ses effondrements qui pour d’aucun étaient signe d’une personnalité peu équilibrée, enchantèrent immédiatement l’esprit chaotique de Sébastien. Pas une seconde il ne douta qu’elle put lui résister. Ils se ressemblaient trop.


  Il ne se trompait pas. Elle ne fut pas longue à céder à ses avances. Soit que l’ennui aux côtés du tranquille Jean-François fut devenu insupportable, soit que la personnalité inquiétante de Sébastien l’ait envoutée, toujours est-il qu’elle annonça un jour à son paléontologue de fiancé qu’elle le quittait pour le sculpteur.


  Il n’y eut pas de drame, pas de scène violente ni même d’insultes. Jean-François était un introverti qui n’aimait pas se donner en spectacle et préférait cacher ses blessures comme un animal. Il trouva un chantier à l’autre bout du monde et s’exila un an en Mongolie. Là-bas il perdit une dizaine de kilos, resta dix heures par jour au fond des trous d’exploration et commença à tâter de la bouteille.


  Lorsqu’il reprit sa place au muséum d’Aix, il apprit par la bouche d’Émeline qu’elle était enceinte, alors qu’elle n’avait jamais voulu entendre parler d’enfant avec lui et qu’elle vivait chez sa mère, car malgré l’amour que lui portait Sébastien, la présence d’une femme dans cet état à ses côtés, nuisait à son inspiration.


  — Ma pauvre Émeline, lui avait-il dit, quel avenir prépares-tu à ton enfant ?


  Cette réflexion indélicate avait d’abord provoqué l’ire de son ex et elle ne lui avait plus adressé la parole durant un mois.


  Mais Jean-François aimait toujours son « petit fragilon », comme il l’appelait et il voyait bien que cet artiste de malheur, même s’il prétendait l’aimer, ne lui apporterait jamais la stabilité et la quiétude dont elle avait besoin. C’est elle qui montait tous les week-ends jusqu’à Archail pour passer deux jours avec lui et il avait beau dire qu’il forgeait une œuvre spécialement pour elle et leur enfant, que ce serait sa plus belle création, car inspirée par l’amour qu’ils se portaient, il n’empêche, Jean-François ne lui trouvait pas l’air épanoui.


  Comme il aurait aimé, lui, l’avoir à ses côtés avec ses nausées matinales, ses langueurs et ses envies subites. Comme il serait allé lui chercher, lui, tout ce qu’elle lui aurait demandé, des fraises en décembre ou de la chantilly au milieu de la nuit. Comme il en avait rêvé sans oser lui en parler, de cet enfant qu’ils auraient eu ensemble.


  Alors tout doucement, par petites touches, il avait regagné son amitié, il était devenu son confident, son grand frère, espérant ainsi partager un peu de son intimité. Et puis il lui trouvait l’air si malheureux !


  Pour corser le tout, Sébastien était revenu faire des croquis au musée. Jean-François avait dû faire un immense effort sur lui-même pour ne pas le virer manu militari. Mais il ne s’était pas gêné pour lui dire ce qu’il pensait de lui et de son attitude avec Émeline. Bien entendu le sculpteur l’avait envoyé sur les roses d’un ton méprisant.


  — Émeline n’est pas faite pour vivre avec un fonctionnaire ! lui avait-il jeté.


  Jean-François, comme tous les timides, n’avait pas l’esprit de répartie et il avait reçu cet affront comme un coup de fouet.


  Il avait déjà de bonnes raisons de détester Sébastien, à partir de ce jour-là il se mit à le haïr.




  Hélios cherche un chauffeur


  Hélios, en ce petit matin de septembre, avait décidé de renouveler ses semences.


  Sa douce amie é
 léna, en plus des soins corporels et autres massages dont elle faisait commerce, avait eu l’idée de confectionner des onguents à base de plantes, qu’elle vendait à ses clients habituels. À l’occasion, elle leur conseillait aussi quelques tisanes pour digérer ou retrouver le sommeil. Tout cela bien sûr dans la plus parfaite illégalité puisqu’elle n’avait aucun diplôme lui autorisant ce commerce.


  Mais jusqu’à présent les utilisateurs n’avaient eu qu’à se louer des bienfaits de ses pommades ou de ses infusions. La demande augmentait donc et les quelques plantations du Grec, d’où provenait la matière première, risquaient très bientôt de ne plus suffire.


  Il envisageait donc de remplacer une partie de ses cultures de cannabis par des plantes tout à fait licites et qui, au final, lui rapporteraient autant, les ennuis en moins. Bien entendu il garderait une partie de ses plantations interdites pour son usage personnel.


  — Au moins, je vais pouvoir cultiver tout ça à côté de la bergerie et je ne me casserai plus le dos à aller arroser en galère au mitan de la colline.


  À partir d’un certain âge, ce sont des choses qui comptent.


  Il avait d’ailleurs remis en état une partie de la ruine pour servir de laboratoire à é
 léna. Il s’étonnait lui-même de ce regain de jeunesse qui l’avait saisi depuis sa rencontre avec la jeune femme. Depuis dix ans qu’il vivait dans cette ancienne bergerie ouverte aux quatre vents, sans chauffage et sans commodité, à aucun moment il n’avait eu l’idée de remonter les deux pièces attenantes à celles où il vivait. Et puis la brune quadragénaire avait débarqué dans sa vie et voilà qu’il envisageait l’avenir autrement que seul sur sa colline. Du coup il comprenait très bien Albert qui se raréfiait au profit de sa belle Elvire, même si cette dernière n’était pas du tout son genre.


  Il pensait à tout ça en s’habillant. Il projetait de partir pour la journée, peut-être même plus, car il montait au-dessus de Forcalquier, dans un creux de vallée perdue entre Sigonce et Fontienne. C’est de là-bas que venaient ses graines de cannabis.


  Celui qui les lui avait données quelques années auparavant, cultivait aussi tout un tas de plantes médicinales, sans aucun pesticide. C’était là une condition sine qua non et c’est la raison pour laquelle il n’hésitait pas à faire une cinquantaine de kilomètres, au moins il était absolument certain de la qualité des plantes qu’il ramènerait.


  Passant près de son lit, il aperçut Castor et Pollux, ses deux gros chats, qui dormaient d’un juste sommeil après une nuit de chasse effrénée.


  — Papa revient ce soir ou demain, leur dit-il en leur tapotant délicatement la tête, mais si je ne rentre pas ce soir, vous ne serez pas seuls, é
 léna vient dormir avec vous.


  Pollux souleva une paupière et gratifia le Grec d’un regard fatigué.


  — Ha vous l’avez belle la vie tous les deux !


  Il attrapa sa vieille sacoche, son chapeau et sortit en tirant juste la porte derrière lui. Il y avait bien longtemps qu’il en avait perdu la clef.


  Une longue brume montait du vallon, charriant avec elle d’humides odeurs de garrigue. L’horizon était bouché par une cohorte de cumulonimbus ventrus et s’il ne pleuvait pas encore, tout alentour appelait l’eau. L’énorme figuier, à quelques mètres de la façade, frémissait de toutes ses larges feuilles râpeuses, sous l’effet d’un souffle venu de la mer. De petites figues, trop mûres et trop hautes pour avoir été récoltées, jonchaient le dessous de l’arbre. Il s’en dégageait un lourd parfum de miel qui vint titiller les narines du Grec. Ce gâchis de fruits environnés de moucherons lui fit peine :


  — Il faudra essayer d’en faire quelque chose, de l’alcool peut-être ou un onguent quelconque… j’en parlerai à é
 léna en rentrant.


  Il se glissa derrière le volant de son étrange véhicule bigarré et lança le moteur. Un pet sec et violent fit vibrer la carrosserie, accompagné d’un nuage noir et d’une méchante odeur d’essence mal brûlée.


  — Allons, j’espère que tu vas tenir jusque là-bas toi !


  Il venait de réaliser qu’il n’avait plus pris la route avec cette Ami6 depuis des années. Il s’en servait pour faire de petits trajets, descendre au village et en revenir, mais rouler une centaine de kilomètres lui parut tout à coup très risqué.


  « Sans compter que je ne l’ai jamais passé à ce truc-là… comment il dit José ? Le contrôle technique ! »


  Il réfléchit un instant, il était huit heures trente, José devait être encore chez lui, il ferait mieux de passer le voir et pourquoi pas, peut-être le mènerait-il dans ces Basses-Alpes qu’il affectionnait tant ? Après tout il y avait bien longtemps qu’ils n’avaient fait une petite virée dans les profondeurs de l’arrière-pays. Il mit donc le cap sur la fermette de son ami.


  L’Ami6 rebondissait allégrement sur les nids de poules et les trous mal rebouchés dont était parsemée la route qui rejoignait le bourg. Hélios, arrimé au volant, cheveux défaits, vitres ouvertes, chantonnait en regardant au loin l’horizon chargé qui teintait le paysage de nuances argentées. Les oliviers qui s’étendaient en vastes champs bordant la route, cliquetaient au vent de toutes leurs petites feuilles lancéolées comme une armée de hallebardes miniatures. Leurs rameaux étaient chargés d’olives charnues qui se balançaient doucement dans la brise.


  Hélios se remplissait les poumons de cette fraicheur matinale et il était heureux.


  Il tourna dans le chemin qui menait à la maison de José et entra dans la cour. Il vit tout de suite que la voiture n’était pas garée à sa place.


  Pas non plus d’Edwina pour annoncer son arrivée.


  — Merde, il est déjà parti ! À cette heure-ci ?


  Il cogita rapidement. La saison des champignons n’avait pas commencé et il allait rarement sur ses truffières aussi tôt le matin, restait donc Albert.


  Il fit demi-tour en direction de la bastide du vieux misanthrope.


  Lorsqu’au sortir de la longue allée, il déboucha devant l’antique bâtisse d’Albert, il aperçut le véhicule de José stationné en bas des escaliers.


  Le troupeau de chiens l’accueillit en ami. Au milieu de cette mer de poils, il reconnut Edwina et le jeune Orion qui avait maintenant la taille d’un chien de berger. Il prit quelques instants pour caresser cette masse mouvante en perpétuelle demande d’affection. Puis il monta l’escalier.


  La porte de la cuisine était ouverte. Les deux hommes discutaient autour de leurs tasses.


  — Alors les gars, qu’est-ce qu’on complote de si bonne heure ?


  — Té, Hélios !


  — Ma parole, vous êtes tous tombés du lit ce matin ? dit Albert.


  Il se leva et remit de l’eau à chauffer.


  — Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas pris un petit-déjeuner ensemble, ça fait plaisir !


  Le Grec s’assit.


  — C’est que tu te fais rare depuis quelque temps toi.


  — Ha, ça y est, nous y revoilà !


  — Mais je plaisante Albert, je plaisante !


  — Et comment va cette belle é
 léna ?


  Le visage d’Hélios s’épanouit comme une rose au lever du jour.


  — Ma foi elle va bien je te remercie… et Elvire ?


  Il y eut quelques secondes de silence.


  — Justement j’expliquais à José qu’elle a de sérieux problèmes.


  Il fit un résumé de la pénible situation dans laquelle se débattait sa dulcinée.


  Le Grec ouvrait de grands yeux.


  — Ben merde alors… Tu veux que j’essaie d’en savoir plus par mon fils ?


  — Pour commencer José va faire jouer ses relations…


  — Oui, d’ailleurs je vais monter du côté de Digne, je connais… des gens qui pourront peut-être me rencarder un peu sur cette affaire.


  — Digne ? Et ben justement ça te dirait pas de faire un détour du côté de Sigonce en montant ?


  — Heu c’est pas vraiment la même direction Hélios !


  — Ah… c’est dommage…


  — Pourquoi ?


  Le Grec avala une gorgée du thé que lui avait servi Albert, plissa les lèvres et se mit en devoir d’expliquer son problème.


  — Tu comprends, l’Ami6 elle marche bien, mais il suffit que je croise la maréchaussée… et adieu pays…


  — C’est sûr mon gars qu’il passe pas inaperçu ton engin, tu as même de grandes chances de te faire contrôler par les flics…


  — Ouais et si en plus tu n’as pas tous tes papiers en règle !


  — Ho mais j’ai la carte grise ! protesta Hélios.


  Les deux autres éclatèrent d’un même grand rire.


  — Rassure-moi, dit José, tu es assuré quand même ?


  Le Grec haussa les épaules :


  — Bof… pour quoi faire ? Je descends une fois par semaine au village c’est tout.


  — Ho ben oui, alors bien sûr ce n’est pas la peine ! dit José.


  Il secoua la tête d’un air navré.


  — En tout cas, ne te lance pas tout seul sur les routes Hélios, sinon on est bon pour aller te voir aux Baumettes et à ton âge tu n’y survivrais plus, surtout si y a une épidémie de lèpre !


  Albert écarquilla les yeux :


  — Quoi ?


  — Ben oui, tu savais pas toi non plus qu’il y avait la lèpre à la prison de Marseille ?


  — Ho la la, si on peut plus plaisanter ! intervint Hélios. Au fait comment il va ton eczéma ?


  — Il va bien merci !


  — Tu l’as montré au pharmacien ?


  — Oui.


  — Et alors ?


  — Alors il m’a vendu une pommade à la cortisone…


  Le Grec prit une grande inspiration et sourit d’un air satisfait.


  — Enfin quand tu auras la peau bien desséchée, viens me voir. Éléna fabrique un baume souverain pour réparer les peaux agressées.


  Albert écoutait sans bien les comprendre ces échanges qui le faisaient sourire. Pendant un moment il oublia de s’inquiéter pour Elvire.




  Interrogatoire


  Dans le break Mercedes de Jean-François, l’ambiance n’était pas à la joie.


  Face au désarroi de son ex-belle-mère qui n’arrivait pas à faire décoller sa fille de son lit, le paléontologue avait fini par venir chercher lui-même les deux femmes pour les amener jusqu’au commissariat de Digne, où Émeline était convoquée.


  Elle avait amené avec elle un chargement de mouchoirs en papier et se mouchait bruyamment entre deux crises de sanglots. Lorsqu’ils quittèrent l’autoroute et s’engagèrent sur la route Napoléon, elle ne se contint plus et poussa des braiments d’ânesse. C’était le chemin qu’elle suivait tous les week-ends pour aller rejoindre le père de son futur enfant.


  Malgré l’immense amour qu’il lui portait, Jean-François trouva qu’elle en faisait beaucoup. Mais il mit cette exubérance sur le compte de son état de femme enceinte.


  Solène, qui elle, n’avait pas une once de recul face aux démonstrations émotives de sa fille, l’enlaça et la berça avec une figure douloureuse tout en lui caressant la tête. Les braiments s’atténuèrent pour se muer en longs sanglots.


  Le paléontologue, regardant se dérouler l’asphalte gris devant lui, se demandait si son ex-fiancée aurait eu ce même comportement s’il avait été à la place du mort. Certes, il était débarrassé de son rival, mais Sébastien mort serait peut-être encore pire que Sébastien vivant.


  Il laissa courir son regard sur les galets mésozoïques de la Bléone qui déployait son large lit aux trois quarts sec et son esprit s’en alla battre la campagne au souvenir de ses premiers chantiers de fouilles dans cette réserve géologique que constitue le pays dignois.


  Il en avait arpenté des kilomètres dans la pierraille à la recherche des premiers habitants de la planète. Il se souvint particulièrement de l’empreinte d’une patte d’oiseau fossilisée vingt millions d’années plus tôt, lorsque la mer recouvrait tout. L’évocation de cette ère lointaine, où la jungle remplaçait avantageusement le bitume et le béton, acheva de le déconnecter. Il n’était plus dans cette boite de fer roulante, sur une rocade grise enserrée entre des parapets de ciment, non, il marchait tranquillement sur une immense plage de sable fin, vingt millions d’années auparavant. Devant lui était posé ce gros oiseau denté à l’étrange allure, ce pouvait être un teratornithidae, un balbuzard ou un condor. Le volatile posa un instant ses yeux noirs sans expression sur cette étrange bête à deux pattes qui n’était pas de son monde et décolla dans un grand bruissement d’ailes. Il n’y eut plus que le ressac et une légère brise agitant les branches des gigantesques arbres qui formaient la forêt primaire. Jean-François aimait se balader ainsi à des millions d’années du siècle où il vivait, seul avec ces énormes créatures dont il mettait à jour les ossements. C’était comme une bulle protectrice dans laquelle il se réfugiait souvent. Là personne ne pouvait l’atteindre, il était le seul être humain au milieu d’un monde vierge et sauvage. Pendant un temps il avait tenté d’entraîner Émeline avec lui, il voulait lui faire découvrir cet univers intact, pur et violent dans lequel le bien et le mal ne veulent rien dire. Cet univers du commencement où la vie jaillissait, brutale, inexpliquée et pouvait soudainement engendrer la mort. Il aimait ce monde sans détour où les choses étaient simples, où les pulsions n’étaient pas policées, réfrénées, refoulées.


  Mais Émeline n’avait pas autant d’imagination que lui et ses désirs s’exprimaient différemment. Jean-François en était arrivé à la conclusion que si elle s’intéressait à la paléontologie, c’était pour d’obscures raisons psychanalytiques. Elle avait inconsciemment détourné son incessante quête du père vers cette science qui s’attache aux origines de la vie sur terre. Au fond elle était très matérialiste.


  — Vous savez où se trouve le commissariat ?


  Il sursauta.


  Solène, assise avec sa fille sur la banquette arrière, le regardait d’un air inquiet.


  — Heu oui… enfin à peu près. Je suis passé devant plusieurs fois déjà. C’est tout en haut du boulevard Gassendi.


  « Gassendi, le sceptique curieux, l’astronome qui appréhendait déjà les atomes et le vide de l’univers au XVIIe siècle, le philosophe qui à l’inverse de Descartes, pensait que les animaux avaient une âme. Il cherchait des réponses dans les étoiles, moi je les cherche dans… »


  — Attention ! cria Solène.


  Jean-François enfonça la pédale de frein. Il s’était engagé dans le rond-point sans regarder et avait bien failli percuter un véhicule qui avait la priorité.


  — Ça va ? Je suis désolé, dit-il, toute cette histoire me remue…


  — Oui, ce n’est rien, mais faites attention quand même. 


  Il jeta un bref coup d’œil dans le rétro intérieur, Émeline était toujours nichée dans les bras de sa mère tel un gros hibou blessé.


  Cette fois il cessa de se laisser distraire et se concentra sur la route. Ils remontèrent le boulevard et trouvèrent une place de stationnement dans une rue adjacente à celle du commissariat.


  La distance à parcourir n’était pas longue, mais Émeline prit tout de suite un air accablé et il fallut la soutenir pour faire les quelques mètres qui les séparaient de la maison poulagas.


  Une terrasse de café faisait face à l’entrée sur le trottoir opposé et Jean-François proposa de s’y arrêter et d’y attendre les deux femmes.


  À ce moment-là, Elvire, qui venait d’être entendue par les enquêteurs, sortit du petit immeuble qui abritait les locaux policiers.


  Elle allait d’un pas pressé, la mine chiffonnée. Elle venait de passer trois heures à être interrogée par des fonctionnaires auxquels il fallait coûte que coûte un coupable. Le premier suspect leur ayant claqué dans les doigts pour une stupide histoire de manque de preuve, ils comptaient bien maintenant faire craquer cette veuve un peu trop riche, un peu trop arrogante et qui au final n’était pas restée mariée bien longtemps avec feu Victor Rocchia. Elle marchait, tête basse, les yeux dans le vague. Elle se raccrochait à la pensée qu’Albert l’attendait. Il était décidé qu’elle descendrait à Vinon dès qu’elle en aurait fini avec les flics. Sa voiture était garée un peu plus loin, sa valise dans le coffre.


  Enfin elle allait retrouver les bras de son cher vieux tigre et pouvoir se détendre.


  Elle s’engagea sur le trottoir de la terrasse du café au moment où Émeline relevait son visage défait de pleureuse antique. La jeune femme reconnut immédiatement celle que Sébastien lui avait désignée plusieurs fois comme l’usurpatrice qui avait séduit son père et détourné son héritage. Passant sans transition de l’abattement le plus profond à la rage soudaine, elle se rua sur Elvire, toutes griffes dehors.


  — Salope, ignoble crevure ! C’est toi qui l’as fait tuer, hein ? Pourriture ! Tu as tué le père de mon enfant pour garder l’héritage ! Ordure !


  Avant qu’elle ait pu comprendre ce qu’il se passait, Elvire reçut une monumentale paire de gifles qui lui coupa le souffle.


  Déjà la mère de la furie et son ex s’étaient interposés.


  — Émeline enfin ! criait Solène en tentant de la contenir.


  Mais elle se débattait, essayant d’envoyer des coups de pied dans les jambes de son ennemie. 


  Celle-ci, d’abord sonnée, se demanda un instant qui était cette folle au gros ventre. Puis elle se souvint l’avoir croisée certains jours au bras de Sébastien, à La Javie.


  Elle ouvrit la bouche pour tenter de se défendre, mais elle venait de subir les assauts d’enquêteurs autrement plus fins et plus habiles que cette pauvre fille hystérique et elle était harassée. Elle se contenta de hausser les épaules et passa son chemin.


  — Oui, tu dis rien hein ? Tu ne sais pas quoi répondre ! Mais moi je vais leur dire aux flics, moi je vais leur raconter tout ce qu’il savait sur toi Sébastien ! Salope ! hurla Émeline une dernière fois.




  Au Trou du loup


  Finalement José n’avait pu se résoudre à laisser son ami affronter la route dans son engin d’un autre âge.


  Ils avaient donc décidé de partir ensemble et de faire un détour chez le fournisseur de graines en tout genre.


  José songea que pour un ancien flic, même démis de ses fonctions, il rendait de drôles de services à de drôles de paroissiens. Mais, quoi, il n’était plus dans la police depuis bientôt trente ans et ses amis étaient à présent sa seule famille.


  Ils laissèrent donc Albert qui attendait Elvire pour le début de l’après-midi et se mirent en route pour ce coin perdu de Haute-Provence.


  — Tu vas quand même les chercher bien loin tes semences… dit José une fois installé dans la voiture, y en a pas de plus près qui vendent des graines de plantes… médicinales ?


  — Si, sûrement, mais là je sais qu’elles sont complètement bio. Tu comprends, ce gars il a été parmi les premiers à tout cultiver sans pesticides, sans engrais chimiques, à une époque où c’était pas encore la mode. D’ailleurs tu verras, il est un peu spécial… à un moment il vivait avec deux femmes, ils avaient des enfants qu’ils élevaient tous ensemble. Je crois qu’il voulait recréer une sorte de société primitive. L’une de ses femmes allaitait, en même temps que son enfant, un chaton qui était en surnombre et que sa mère n’arrivait pas à nourrir…


  — En effet… c’est particulier… mais tu l’as connu où celui-là ?


  — Ho il y a bien longtemps, à l’époque où je vivais encore à Marseille… c’était une de mes « amies » qui montait souvent le voir et qui ramenait de quoi fumer un peu… et un jour je suis allé avec elle parce qu’elle me racontait des trucs qui me paraissaient incroyables, je pensais qu’elle inventait et ben non ! Elle en disait même pas le quart !


  Il sourit.


  — On est restés quelques jours là-bas… Il m’a expliqué un tas de choses sur la vie, sur l’univers, enfin la façon dont lui il voyait ça et sur l’amour aussi… ce qu’il appelle le véritable amour… ça m’a beaucoup remué à l’époque, ça m’a ouvert les yeux sur pas mal de choses et pour tout dire je serais bien resté là-bas avec eux, mais leur vie était rude quand même et à ce moment-là je n’étais pas encore prêt… et puis y avait Fiorettina ! Je pensais encore qu’on allait vivre quelque chose ensemble et je savais que ce genre de plans c’était pas du tout sa tasse de thé. Alors, je suis redescendu à Marseille… mais on est toujours restés en contact. D’ailleurs quelques années plus tard, quand je me suis retrouvé au placard, c’est un des seuls qui m’ait écrit ! Alors tu penses bien que lorsque j’ai posé mes valoches dans le coin, je suis vite venu le voir. Mais là ça fait quelques années que je ne suis plus monté… En plus ils n’ont pas de téléphone…


  — Ah bon ? Et ils ont l’électricité quand même ?


  — Ils se la font en quelque sorte…


  — Comment ça ?


  — Ben ils ont des éoliennes et la dernière fois que je suis monté, il y a une dizaine d’années, il installait des panneaux solaires qu’il avait récupérés je ne sais trop où. Ça m’avait d’ailleurs donné l’idée de faire pareil, mais tu sais moi le bricolage et surtout l’électricité, c’est pas bien mon truc…


  José hochait la tête en écoutant son ami. Il se demandait chez quelle sorte de cinglé il allait l’amener. Le département ne manquait pas de marginaux, d’artistes et d’originaux de tous poils, c’était même certainement une des caractéristiques de ces collines dépeuplées. À croire que ces paysages sauvages, ces vallées balayées par le mistral, ces montagnes arides et solitaires recelaient une poésie, un attrait bien caché que seules certaines âmes étaient à même de capter. Bien souvent ces âmes étaient aussi rebelles et âpres que les endroits dans lesquels elles faisaient leur nid.


  Ils avaient quitté la nationale qui longe le canal de la Durance et montaient maintenant vers Forcalquier.


  Les griffes de l’urbanisation semblaient se desserrer enfin, dès lors que l’on s’éloignait de cette plaine de la Durance où le bitume élargit chaque jour un peu plus son emprise.


  — On respire mieux par ici ! s’exclama Hélios qui supportait de moins en moins le gris emblématique de notre civilisation du béton.


  La petite route serpentait tranquillement entre de larges champs cultivés qui venaient d’être fauchés, laissant flotter d’agréables senteurs d’herbes fraîches.


  — C’est à Sigonce même qu’on va ? demanda José.


  — 
 Non, il faut monter plus haut… en fait c’est du côté de la forêt du Revest, face à la montagne de Lure.


  — Ah oui, encore un endroit oublié du monde quoi !


  — Tout juste ! Et c’est bien ce qui  en fait tout le charme !


  Pendant qu’ils s’acheminaient vers cet endroit oublié du monde, là-bas un jeune homme était assis en tailleur au milieu d’un bouquet de jeunes chênes pubescents. La voute verte que formait leur ramure réfractait la lumière du soleil à la manière des vitraux d’une cathédrale.


  Pierrot n’avait jamais mis les pieds dans une église, mais les murs végétaux qui l’entouraient, les rayons de soleil qui filtraient et la paix intérieure qu’il ressentait, créaient un mysticisme au moins semblable sinon supérieur à celui que l’on peut trouver dans un lieu de culte.


  Et de culte il en était question sans doute, mais d’un culte unique et à l’usage de ce seul garçon qui, selon sa propre expression, écoutait « le temps qui coule entre les doigts ». Son jeune visage couvert de taches de rousseur était tourné vers le ciel, les yeux clos. La crinière roux foncé qui lui tenait lieu de chevelure ruisselait en tortillons serrés sur ses épaules. Il respirait profondément, parfaitement immobile. Il percevait au plus loin de son être les vibrations de la nature à laquelle il se savait intimement lié. En ce moment dans ses veines, ce n’était plus du sang qui coulait et alimentait ses organes, mais bien de la sève qui faisait battre son cœur. Il sentait des racines lui pousser autour des jambes et l’enserrer délicatement dans leur bras. Cela ne l’effrayait pas. Au contraire, c’est ainsi qu’il se rechargeait depuis toujours.


  Autour de lui la colline bruissait de vie animale. Des geais jasaient au creux d’une autre voute de verdure. Plus loin, un merle en alerte leur répondait de son chant flûté.


  Mais Pierrot entendait encore bien d’autres sons, des sons qu’aucun être humain n’est capable de percevoir. Ainsi il suivait, sans avoir besoin d’ouvrir les yeux, ce long faucheux aux délicats tarses de cheveux qui escaladait son genou. Un lucane cerf-volant qui déplaçait ses trois paires de pattes sous le couvert des feuilles ne lui échappa pas non plus. Mais il ne se laissait pas distraire par toute cette activité, qu’elle soit à ras de terre ou à la cime des arbres. Car il était en quête. Et cela depuis des années. Inlassablement il cherchait, il explorait son être intime, il fouillait ses cellules à la poursuite d’un état bien particulier qu’à ce jour il n’avait toujours pas réussi à retrouver. Le temps lui importait peu, de toute façon il n’avait rien d’autre à faire. Il disposait de cette chance, dont il n’avait pas conscience, de vivre dans une microsociété hors du monde, entouré d’une mère étrange, mais moins que lui, d’une bande de demi-frères et sœurs qui étaient habitués à sa différence et n’en faisaient pas cas et d’un père qui se prenait pour un loup.


  Alors son étrange quête pouvait bien durer sa vie entière, personne jamais ne lui en ferait reproche.


  Mais en cette matinée de fin d’été et malgré l’intense concentration qui absorbait son être tout entier, une pensée dérangeante déployait sempiternellement ses ailes sur son écran interne et venait perturber la sérénité de son âme.


  Il finit par ouvrir les yeux. Ils étaient d’un bleu très pâle, presque translucide et en ce moment précis ne reflétaient pas précisément la paix intérieure. Il secoua la tête pour tenter de chasser cette vision qui le parasitait. Qui donc étaient ces deux hommes venus du monde extérieur qui montaient en ce moment même vers leur maison ? L’un d’eux notamment était agité de pensées confuses et contradictoires qui le rendaient chagrin. Que venaient-ils donc faire au Trou du loup, dans le petit monde protégé de Pierrot ?


  Il se leva et prenant soin de ne pas marcher sur le lucane, sortit de son église végétale. Il était long et fin et se déplaçait souplement sans faire craquer aucune des branchettes qui parsemaient le sol. Il regarda le ciel, marqua un instant de pause et prit la direction de son gite. Derrière lui, sur les crêtes de la montagne de Lure, s’amoncelaient d’épais nuages blancs cotonneux. Ils n’allaient pas tarder à masquer le soleil, mais pour l’heure le ciel semblait coupé en deux, bleu et lumineux au sud, lourd et menaçant au nord. L’été avait été pluvieux, chose rarissime dans ces contrées où, habituellement, la sécheresse règne en maîtresse, des mois durant. Aussi l’épais tapis de feuilles qui recouvrait le sol exhalait par moment de profondes odeurs d’humus. Les sens hyper sensibles de Pierrot détectaient sous cette senteur sensuelle, le parfum plus subtil de la girolle. Se laissant guider par son nez, il obliqua vers l’arôme suave des champignons. Ce n’était pas un grand mangeur, mais ramener de la nourriture à sa famille était une de ses fiertés. Chez lui on se nourrissait de ce que la terre offrait, ne pas en profiter eut été sacrilège.


  Très loin, vers le nord, retentirent des coups de fusil. La saison de la chasse venait de commencer, mais plus aucun chasseur ne s’aventurait aux alentours du Trou du loup. Le pater familias, grand cultivateur de plantes en tout genre, ne supportait pas ces individus armés qui prétendaient dégommer d’innocentes bestioles.


  S’il avait l’apparence hirsute d’un vieux hippie pacifiste, Zoran n’en avait pas la mentalité, loin s’en faut. Il entendait faire régner sa loi au sein de sa tribu et sur les dix hectares de bois qui lui appartenait.


  Au début il s’était contenté de placer des panneaux un peu partout en limite de sa propriété, qui bien entendu n’était pas clôturée, stipulant que la chasse n’y était pas autorisée. Cela avait fait rigoler les chasseurs qui garaient leurs 4x4 un peu partout dans la colline et lançaient leurs chiens à la poursuite des sangliers, s’affranchissant allégrement de ces interdictions privées qui, de toute façon, n’étaient pas légales.


  Et puis un jour, un chasseur ne reparut plus. Ses collègues, puis la gendarmerie le cherchèrent longtemps. Bien sûr, Zoran et son étrange famille furent interrogés, soupçonnés même. Mais on ne trouva rien qui put les incriminer et pas non plus de cadavre. Le chasseur volatilisé, un dentiste marseillais, alla grossir les rangs des « personnes disparues ». Pendant quelques années cette zone fut considérée comme dangereuse pour les promeneurs et la sauvagine put recommencer à y vivre en paix.


  Las, les hommes sont oublieux et par un beau mois de septembre, alors qu’une des compagnes de Zoran assouvissait un besoin naturel au pied d’un arbre, une volée de plombs vint se ficher dans le tronc, la ratant de peu. Le chasseur l’avait prise pour une grosse perdrix. Elle rentra au hameau en courant, affolée, en oubliant même de remettre sa culotte.


  Ce fut deux mois plus tard, en novembre, qu’un second chasseur disparut. Cette fois des randonneurs en retrouvèrent les restes au mois de mai, par hasard, au fond d’un ravin. Son cadavre était très abimé, mangé par les bêtes, mais des lambeaux de son treillis permirent de l’identifier. Ce qui intrigua fort les gendarmes c’est que ce goulet rocheux avait été fouillé à l’époque de sa disparition, sans succès. Près de son fusil, enseveli sous la végétation printanière, s’épanouissait un plant de bardane.


  La tribu du Trou du loup fut à nouveau suspectée, mais encore une fois on ne trouva rien à leur reprocher, hormis la culture de cannabis qui valut à Zoran une seconde amende et une discrète surveillance policière. Mais à l’heure des coupes budgétaires, monopoliser deux fonctionnaires et un véhicule des journées entières, juste pour espionner un marginal au fin fond de la cambrousse, n’était plus de mise. Il se produit chaque année des accidents de chasse et les quelques grammes de cannabis trouvés au Trou du loup n’alimentaient sûrement pas un réseau terroriste. On laissa donc en paix ces farfelus qui ne demandaient rien à personne.


  Par contre, à compter de ce jour, il se murmura de drôles d’histoires entre chasseurs. À l’heure de l’apéro, lorsque des dizaines de cadavres d’animaux sont alignés devant les tous-terrains et que les apprentis guerriers, bien imbibés, se laissent aller aux confidences, naquirent des légendes rurales sur cette partie de la forêt. L’un disait avoir vu l’enfant aux yeux translucides qui dormait avec une laie. L’autre prétendait avoir évité de justesse un piège en forme de filet qui s’était refermé juste à côté de lui. Un troisième jurait avoir aperçu le pater familias embusqué en haut d’un arbre, armé d’un arc et de flèches, le tenant en ligne de mire.


  Quoi qu’il en soit, à partir de ce jour-là plus aucun chasseur ne s’aventura sur les terres du barbu.


  C’est pourquoi Pierrot pouvait tout à loisir ramper sur les feuilles humides pour atteindre les précieuses chanterelles, sans aucun risque de se voir confondu avec un sanglier.


  Comme tout être vivant au plus près de la nature, il ne partait jamais les mains vides. Son panier d’osier tressé par l’une de ses sœurs ne le quittait que rarement et ce matin-là il le remplit à moitié de champignons jaune d’or. Puis, pour faire bonne mesure, il cueillit quelques-unes de ces amères salades sauvages qu’il affectionnait. Sa mère serait contente.


  Bien avant de parvenir au hameau, il sut que les deux étrangers y étaient déjà.


  Lorsqu’il parut au bout de l’unique ruelle, il aperçut le petit attroupement que formait sa famille sur la placette, autour des nouveaux arrivants.


  Zoran poussait de grandes exclamations et tapait dans le dos du fragile Hélios que ces bourrades viriles faisaient tressauter. Il s’exprimait avec un reste d’accent croate que ses quarante-cinq ans de vie en France n’avaient toujours pas complètement gommé.


  — Héliiiiôs ! criait-il. Si j’avais pensé te revoir ! Quel plaisir tu me fais !


  C’était une sorte de géant barbu et osseux. Une tresse de cheveux gris descendait dans son dos, lui donnant de faux airs de Viking. Sous ses sourcils broussailleux, deux yeux noirs et enfoncés ne laissaient aucun doute sur le caractère autoritaire du bonhomme.


  À ses côtés, souriante et effacée, se tenait l’une de ses femmes. Sa tête arrivait à peine sous le plexus de son homme. Elle était vêtue d’une toge couleur safran et son visage quelconque long et hâlé était étrangement illuminé par un regard d’un bleu profond et doux. Bien que paraissant plus jeune que Zoran, elle avait les cheveux entièrement gris. Cinq autres personnes plus jeunes regardaient la scène d’un air étonné. Il était rare que des étrangers viennent jusqu’ici et carrément exceptionnel qu’ils soient bien accueillis. Autour du petit groupe tournaient quelques-uns des autres habitants des lieux, volailles, chèvres et chiens, habitués à vivre au plus près des humains.


  Pierrot s’avança doucement, son panier au bout du bras. Il ne voyait pas sa mère. Elle devait être occupée quelque part sur le domaine, peut-être au potager. Les étrangers l’inquiétaient, surtout en l’absence de sa mère. Il ralentit encore le pas, cherchant du regard une échappatoire. Mais Zoran l’avait vu arriver. Il se détacha du groupe et vint vers lui :


  — Mes amis, je vous présente Pierre, dit Pierrot… N’aie pas peur Pierrot, ces gens sont des amis. Pierre est un peu… spécial… un peu sauvage… un peu chaman peut-être…


  Le garçon ouvrait grands ses immenses iris à peine teintés, effrayé par ces deux hommes qui le dévisageaient. En cet instant il ressemblait plus que jamais à une biche traquée.


  Il baissa soudain la tête et s’engouffra par la porte ouverte d’une des maisons qui bordait la placette.


  Zoran le suivit du regard et hocha longuement la tête.


  — Il est spécial, mais… c’est un brave garçon, qui en sait plus que nous sur l’invisible…


  Depuis un moment déjà, José était bouche bée.




  Dans les bras d’Albert


  Au-dessus de Digne, une vaste mer de nuages mafflus roulait ses vagues noires et menaçantes.


  Elvire avait quitté la ville et roulait en direction de Manosque. Elle n’aimait pas conduire sous la pluie et celle qui s’annonçait risquait d’être redoutable. Elle s’était engagée sur l’autoroute depuis une demi-heure lorsque les premières grosses gouttes s’écrasèrent en larges corolles sur son pare-brise. Elle pensa qu’avec un peu de chance elle allait échapper au gros de l’orage, bien que depuis quelque temps la chance semblait plutôt la fuir. Elle jeta un coup d’œil inquiet dans le rétroviseur et aperçut la masse sombre et ventrue des cumulonimbus qui la poursuivait. Le tonnerre grommelait sourdement et un violent combat de rayons lasers semblait se dérouler dans la panse boursouflée des nuages.


  — Pourvu que j’arrive à Vinon avant l’orage… murmura-t-elle en frissonnant.


  Elle se voyait déjà bien au chaud en sécurité dans les bras de son vieux tigre. Elle se concentra sur lui, s’interdisant de regarder de nouveau dans le rétro.


  Le coup de tonnerre qui éclata soudain la fit sursauter. Il avait claqué comme un coup de fouet et les vitres de sa voiture en vibraient encore.


  Elle poussa un petit cri, plus de surprise que de frayeur. Elvire n’était pas peureuse, mais ce qu’elle vivait depuis plusieurs jours commençait à sérieusement l’éroder. L’interrogatoire que lui avaient fait subir les enquêteurs de la police lui avait rappelé de fâcheux souvenirs. Et puis à son âge, elle avait les nerfs moins solides qu’avant. Et pour finir, cette espèce de folle furieuse qui l’avait agressée à la sortie du commissariat lui avait porté le coup de grâce. Qu’avait-elle dit déjà ? Que Sébastien savait des choses sur elle ?


  Elle secoua la tête et pinça les lèvres.


  Elle arrivait enfin au péage de sortie. Elle y engagea la voiture alors que la pluie s’intensifiait. Lorsqu’elle ressortit quelques instants plus tard, un déluge lui tomba dessus.


  Un rideau de hallebardes tombait en rang serré et noyait tout sur son passage. Elle enclencha la première et s’engouffra courageusement sous les trombes d’eau.


  Les essuie-glaces de sa puissante Audi balayaient le pare-brise à toute vitesse, mais ne parvenaient pas à chasser le flot continu qui se déversait du ciel.


  — Merde, mais c’est pas possible !


  Elle roulait à dix kilomètres à l’heure, le visage tendu au-dessus du volant, comme si cette position pouvait lui permettre une meilleure vision. Mais elle avait beau écarquiller les yeux, elle n’arrivait qu’à percevoir un vague paysage mouvant qu’elle ne reconnaissait plus. Tout son être se raidissait pour tenter de continuer à faire avancer cette voiture, à la faire sortir de sous cet orage dantesque. Le bruit sur la tôle était si violent qu’elle avait l’impression d’être dans un tambour. Elle se rendait compte que la chaussée s’était transformée en torrent et que ses pneumatiques risquaient bien vite de perdre toute adhérence. Sans s’en apercevoir, elle s’était mise à grincer des dents. C’était un tic nerveux qu’elle pensait bien avoir éradiqué à jamais. Mais il faut croire que cette manie inconsciente était restée tapie bien tranquillement dans un repli de son cerveau, prête à reprendre du service dès que l’occasion se présenterait.


  Le léger crissement que cela produisait disparaissait sous le bruit assourdissant de l’averse et Elvire, bien sûr, ne l’entendait pas.


  Elle roulait toujours à la vitesse d’un escargot, entourée par l’écume blanche qui se formait au sol et rebondissait en folles giclées tout autour du véhicule. Elle passa péniblement le rond-point et s’engagea en direction de Vinon. Les quelques automobilistes qu’elle croisa avançaient à la même allure qu’elle au milieu d’une gerbe d’eau qui remontait jusqu’au pare-brise.


  Elle atteignit le pont qui enjambe la Durance et le franchit en tremblant. Les grommellements prolongés du tonnerre renforçaient encore l’impression d’apocalypse. Cette route qu’elle connaissait par cœur l’effrayait à présent comme une terre sauvage et inconnue. Un coup de tonnerre plus violent que les autres se répercuta longuement dans la structure métallique du pont et fit frissonner les haubans.


  — Ho mon Dieu, mais c’est pas possible, je vais jamais y arriver.


  Elle continua cependant et, passée la Durance, il lui sembla que la pluie perdait en intensité. Elle commença à revoir le paysage à partir de l’embranchement de la Fuste. Les champs de pommiers en contrebas de la route baignaient dans un lac et la guérite de vente de fruits et légumes paraissait flotter sur l’étendue d’eau. Des sacs de patates surnageaient en compagnie de bottes d’oignons et venaient s’échouer contre les arbres.


  Petit à petit la pluie se calma.


  Elvire poussa un long soupir de soulagement, son mouvement de mâchoires cessa incontinent. Néanmoins, ses mains sur le volant tremblaient légèrement. Comme elle languissait de retrouver son cher Albert !


  Lorsqu’enfin elle entra dans la cour de la bastide, il tombait une petite pluie fine qui mouillait à peine le sol.


  Albert, qui l’attendait depuis un bon moment, sortit sur le perron dès qu’il entendit la voiture et descendit à sa rencontre. Quand il se pencha à la portière, il lui trouva les traits tirés, la mine triste.


  — Ma douce, ça n’a pas l’air d’aller fort !


  Elle secoua la tête en signe d’assentiment.


  — Albert… je n’en peux plus… entre les flics et les intempéries, j’ai bien cru ne jamais arriver jusqu’à toi !


  Le vieux tueur tout attendri la prit dans ses bras et ils restèrent ainsi enlacés sans un mot, heureux de se retrouver enfin.


  Elvire attendit le repas du soir pour raconter son horrible journée. Après quelques heures de détente et d’amour, une douche chaude et un massage dont Albert avait le secret, elle se sentit capable de parler des évènements du matin, de l’interrogatoire policier et de la violente rencontre avec la petite amie de Sébastien. Autour d’un souper aux chandelles dans la grande cuisine provençale, après un potage de potimarron et une ratatouille en croute faite avec les légumes du potager, elle réussit enfin à prendre un peu de distance avec tous les tracas qu’elle endurait depuis des jours. Connaissant maintenant les goûts de sa maîtresse, Albert avait prévu deux bonnes bouteilles de Juliénas auxquelles ils firent tous les deux honneur et qui contribuèrent à alléger l’atmosphère.


  — Comme je me sens bien ici avec toi… lui dit-elle dans un sourire.


  — Ma maison n’a pourtant rien de luxueux comparée à la tienne… tu sais, ici, l’hiver, le mistral passe allégrement sous les portes et les fenêtres, les boiseries craquent, les volets grincent…


  Elle rit :


  — Tu crois que j’ai toujours vécu dans le luxe ?


  — Je n’en sais rien, tu ne m’as jamais vraiment parlé de toi… de ta vie avant Victor Rocchia.


  Elle soupira :


  — Oui c’est vrai… ma drôle de vie… à laquelle apparemment Sébastien s’intéressait beaucoup… surtout depuis que son père m’a faite sa légataire universelle.


  Elle fronça légèrement les sourcils et regarda Albert, hésitante. Il lui prit la main par-dessus la table.


  — Ne t’inquiète pas, rien de ce que tu pourras me dire ne changera mon regard sur toi… et puis, moi non plus je ne t’ai jamais parlé de mon passé…


  Elvire sourit et planta ses yeux lapis-lazuli dans le bleu glacier de ceux de son amant. Un long frisson le parcourut immédiatement de la tête aux pieds. En cet instant il pensa qu’elle pouvait bien lui annoncer n’importe quoi, il l’aimerait toujours. Cette femme le fascinait.


  — Eh bien, reprit-elle de sa voix un peu rauque, j’ai été mariée il y a… ho il y a longtemps maintenant. Mais avant ce mariage j’avais connu d’autres hommes, j’avais mené une vie un peu… dissolue. Tu sais je suis d’origine modeste, mes parents étaient ouvriers, mais moi j’avais envie d’autre chose… Je ne voulais pas me marier à vingt ans, élever des enfants et aller bosser en usine… Non, moi ce que je voulais c’était être danseuse !


  — Danseuse ?


  — Oui, danseuse ! La seule chose que mes parents avaient pu me payer durant quelques années c’étaient des cours de danse classique. Dans notre village il y avait une ancienne danseuse professionnelle qui donnait des leçons, ce n’était pas trop cher et j’avais tellement insisté qu’on m’y a inscrite vers l’âge de huit ans. À vingt ans je me payais mes cours toute seule avec mon petit salaire de secrétaire… mais ça ne me suffisait plus. Et puis ma prof m’avait encouragée à quitter le village et à aller tenter ma chance à Paris. Alors, le lendemain de mes vingt et un ans, j’ai démissionné de mon boulot, j’ai dit au revoir à mes parents et avec deux adresses en poche, données par ma prof, j’ai pris le car pour la capitale !


  —Tu étais courageuse !


  — Je dirais plutôt inconsciente… comme on l’est à vingt ans, quand on croit encore qu’on va manger le monde… Enfin, je suis allée voir les deux personnes que m’avait indiquées ma prof, mais bien sûr elles n’avaient rien à me proposer. Elles m’ont conseillé de trouver un job alimentaire et de continuer à prendre des cours et puis de me présenter à des castings. C’était en 1967, il y avait pas mal de spectacles de danse, de films musicaux, mais la concurrence était rude ! Et puis on ne cherchait pas de danseuses classiques… Alors de fil en aiguille j’ai échoué dans des boites de nuit qui proposaient des spectacles… dénudés… Du moment qu’on savait se déhancher en rythme et qu’on était belle fille, ça payait pas mal. J’ai fait ça un moment. Je te dirai pas que ça me plaisait ou que j’en suis fière, mais je préférais ça plutôt qu’un job de secrétaire et puis j’étais bien payée et surtout j’ai commencé à connaitre du monde… Et un jour, le miracle ! À la fin du spectacle, un gars vient me voir et me donne sa carte. Il faisait passer des auditions pour le Moulin Rouge ! Il m’a dit que je correspondais au type des filles qu’ils recherchaient pour un nouveau spectacle, que j’avais l’air de savoir danser… etc.


  — Wouah, le Moulin Rouge ?


  — Oui, rien que ça ! J’y suis allée bien sûr et à l’issue de l’audition j’ai été recrutée.


  — Tu as dansé le french cancan ?


  — Eh oui mon cher ! Trois ans. Trois ans à danser huit heures par jour avec les répétitions, trois ans à faire attention à tout ce que tu manges, à faire du sport, à n’avoir jamais une minute pour souffler, sauf pendant les jours de relâche et ils sont rares. Bref, moi qui voulais danser, j’ai été servie !


  — Pourquoi tu as arrêté ? Trop dur ?


  — Non, ce n’est pas pour ça. Quoi que, je pense que je n’aurais pas tenu encore des années… c’est épuisant et puis il y a un renouvellement des filles ! Non mais j’ai fait une connaissance qui a transformé ma vie… Un industriel riche et divorcé de qui j’ai été la maîtresse pendant quelques années et qui a fini par m’épouser lorsque ses enfants ont été majeurs. Bien sûr sa famille ne m’a jamais acceptée, mais je m’en foutais complètement ! J’avais une vie dorée, plus besoin de travailler. J’ai fait avec lui de superbes voyages. Je nageais dans un luxe que je n’imaginais même pas pouvoir exister ! Sa seule exigence était que nous n’ayons pas d’enfant. Il ne voulait pas créer de jalousie et surtout scinder le futur héritage de ses gosses. Ça ne me dérangeait pas… je n’ai jamais eu la fibre maternelle. Bref tout ça aurait pu durer toute la vie et ça aurait été merveilleux. Mais il ne faut jamais s’installer dans les certitudes n’est-ce pas ? Une nuit, on rentrait d’une soirée très arrosée raison pour laquelle d’ailleurs je conduisais, j’avais un peu moins bu que mon mari, la portière passager s’est ouverte dans un virage. Gilles s’était endormi contre elle. À l’époque, on ne mettait pas la ceinture de sécurité. Il est tombé sur la chaussée, il a été grièvement blessé et il est mort quelques jours plus tard à l’hôpital sans avoir repris connaissance.


  Elle marqua une pause, le regard dans le vide.


  — Oh ben merde… dit Albert


  — Comme tu dis… à
 l’époque j’ai bien cru ne jamais m’en remettre. Il y a eu une enquête évidemment, qui a conclu à un accident, mais pour la famille de Gilles, c’est moi qui l’avais tué. Des gens présents ce soir-là à la fête ont dit que nous nous étions disputés, qu’il avait trop bu, car il ne me supportait plus et voulait divorcer… Tout ça est archi faux ! Mais sa famille ne voulait pas que je touche l’assurance-vie qu’il avait mise à mon nom. Ils ont payé des gens pour faire de faux témoignages, mais malgré tout, ils n’ont jamais pu prouver quoi que ce soit. Et je me suis retrouvée à vingt-neuf ans veuve, mais heureusement pas démunie.


  Albert lui servit un verre de vin.


  — Tiens, ça va te faire du bien.


  Elle but et reprit.


  — Voilà donc ce que Sébastien voulait faire remonter à la surface. J’ai su qu’il avait même embauché un détective privé pour refaire l’enquête et retrouver ces fameux témoins de la dispute…


  — Mais si l’enquête a conclu à un accident, qu’est-ce qu’il voulait  faire ?


  — Je pense qu’il voulait prouver que ce n’était pas un accident… Ensuite il aurait sans doute dit que j’étais pour quelque chose dans la mort de son père… va savoir !


  — Il est mort écrasé sous son tracteur non ?


  — Oui… et crois-moi je n’y suis pour rien ! Pas plus que je n’ai jeté Gilles par la portière…


  Elle but encore une gorgée.


  — Enfin ce que Sébastien ne savait pas c’est que moi aussi j’ai fait enquêter sur lui…


  — Quoi ? Et pourquoi donc ?


  — Au départ parce que je savais qu’il dissimulait d’énormes sommes au fisc, je pensais et je pense toujours qu’il a des comptes en Suisse. Je voulais avoir les preuves en main, juste pour qu’il arrête de me harceler, mais le détective est tombé sur toute autre chose…


  Albert écarquillait les yeux. Il savait Elvire secrète, mais ce qu’il apprenait ce soir le laissait pantois.


  Elle rit en voyant son air ahuri.


  — Mon tigre chéri…


  — Je ne sais pas qui de nous deux est véritablement un fauve… Je peux savoir ce que tu as appris ou bien c’est top secret ?


  — Oh je peux te le dire. Sébastien était déjà marié… ce qui veut dire que s’il avait épousé son espèce de folle enceinte, il aurait été bigame.




  Bloqués au Trou du loup


  Un hululement sournois s’insinua soudain dans l’unique ruelle du hameau que bordaient les maisons de pierres. Quelques feuilles mortes se jetèrent dans les encoignures en un tourbillon affolé et de longues spirales de poussière blanche entamèrent une étrange danse aérienne.


  Un puissant souffle humide et tiède s’engouffra dans la venelle et l’espace d’une seconde, Pierrot vit distinctement le mufle d’un grand dragon tenter de s’immiscer entre les maisons.


  Zoran et ses hôtes étaient attablés sous la tonnelle aux couleurs mordorées de l’automne naissant. Le ciel s’était couvert peu à peu. Les nuages qui un moment plus tôt s’accrochaient au sommet de Lure, descendaient à présent en rangs serrés, portés par une langue de vent moite.


  Pierrot surgit sur la terrasse et cria :


  — Ça va être terrible !


  Puis il disparut aussi soudainement qu’il était apparu.


  Hélios et José regardèrent leur hôte :


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Le grand barbu leva les yeux vers l’amoncellement noir qui s’installait au-dessus d’eux.


  — Il va sûrement tomber des cordes…on ferait mieux de rentrer.


  À peine eut-il prononcé ces paroles qu’un formidable éclair de lumière bleue partagea le ciel en deux. Il fut suivi instantanément par un monumental coup de tonnerre qui fit vibrer les carreaux des fenêtres.


  — J’ai l’impression qu’on va déguster… dit Zoran. J’espère que Natacha ne s’est pas trop éloignée.


  — Natacha ? demanda Hélios


  — La mère de Pierrot. Elle est allée travailler au potager et elle voulait herboriser aussi. Mais elle sait voir venir le temps, elle ne devrait pas tarder.


  Ils étaient entrés dans la pièce principale qui tenait lieu de cuisine et de salle à manger. Une immense table de ferme occupait le centre de la salle. La table d’Albert à côté de celle-là paraissait minuscule.


  — Vous regardez la table ? dit Zoran. C’est moi qui l’ai faite. On peut y manger à vingt personnes sans se gêner !


  José siffla entre ses dents :


  — C’est de la belle ouvrage, dites donc !


  — J’étais menuisier… dans une autre vie, d’ailleurs j’ai refait toutes les charpentes des maisons qui sont debout. Allons asseyez-vous, je crains que vous ne soyez obligés de rester plus longtemps que prévu…


  La pièce baignait dans un agréable parfum de ratatouille qui provenait d’une grosse marmite en fonte posée sur une cuisinière à bois de bonne proportion. Devant elle, spatule en main, la petite bonne femme en toge touillait la tambouille. Elle s’était retournée à l’entrée des hommes et leur souriait. Elle avait une expression un peu figée, un peu absente. Elle leur adressa un petit signe de tête et se retourna vers ses fourneaux.


  Ils prirent place autour de la table et Zoran poursuivit :


  — La dernière fois que le petit a dit que ça allait être terrible, on est resté trois jours sans voir la lumière, les pieds dans la boue… c’est d’ailleurs là que le mur de l’une des maisons s’est écroulé…


  José se décomposa.


  — Merde… j’avais pas prévu ça moi… et il lui arrive pas de se tromper des fois au petit ?


  Zoran secoua la tête :


  — Jamais ! Il est relié au cosmos ! Il sait des choses auxquelles on n’aura jamais accès nous autres…


  Dans l’encadrement de la porte restée ouverte, apparut soudain une silhouette féminine qui s’illumina à la lueur d’un éclair. Elle portait de larges pantalons bouffants aux chevilles et une tunique couleur ficelle.


  — Ouf, j’ai eu juste le temps d’échapper à l’orage !


  La fin de sa phrase fut couverte par un assourdissant craquement de tonnerre, aussitôt suivi d’un déluge. C’était comme si le ciel se vidait d’un seul coup. La placette et la tonnelle disparurent instantanément, remplacées par un rideau liquide.


  — Pierrot n’est pas là ? demanda la femme en posant un grand panier débordant de longues feuilles de blettes.


  — Il est à côté, je pense… avec les autres. Tiens je te présente José et Hélios, mais je crois que tu connais déjà Hélios, non ?


  — Natacha… alors c’est bien toi ?


  — Hélios ! Mon Dieu je ne t’aurais pas reconnu… quoique… tes yeux n’ont pas changé.


  — Natacha… je n’en reviens pas ! Mais tu n’étais pas là lorsque je suis venu il y a dix ans ?


  — Si j’étais déjà ici, mais tu es venu juste au moment où je m’étais absentée quelques jours…


  — José, je te présente une de mes anciennes amies… de jeunesse, du temps où j’habitais Marseille.


  José salua l’opulente rousse qui, malgré les marques du temps, gardait sur le visage les traces d’une beauté particulière. Il se dégageait d’elle une force morale et physique qui allait parfaitement bien avec la solidité de Zoran. Ils incarnaient exactement le couple alpha dans une meute de loups. C’étaient eux les piliers de cette étrange famille.


  Alentour, quelques volailles surprises par la pluie étaient entrées et s’ébrouaient un peu partout dans la pièce. La porte donnant sur l’extérieur était toujours ouverte et le rideau en coton censé protéger du soleil ondulait sous le vent de l’orage. Soudain, une chèvre sauta par-dessus le seuil et vint se coller contre Natacha.


  — Ben alors, t’as pas eu le temps de rentrer à la bergerie toi ?


  Elle caressa la tête de l’animal qui en bégueta de joie.


  José avait les yeux qui lui sortaient de la tête.


  — Vos animaux vivent avec vous ?


  — Ça arrive… dit Zoran, les poules entrent et sortent… les chèvres en principe on veut pas parce qu’elles bouffent tout ! Mais celle-là c’est la préférée de Natacha…


  « Voilà bien un endroit qui plairait à Albert » pensa José.


  — Érin, c’est bientôt prêt ? demanda Zoran sans se retourner.


  — Oui, on peut manger si vous voulez, répondit une petite voix qui sortait de la toge.


  — Ben alors y a qu’à passer à table. Ce temps, ça donne faim, vous ne trouvez pas ?


  À peine avait-il fini de prononcer ces mots que le reste de la tribu jaillit de la pièce d’à côté en un grand bruit de troupeau. La table fut dressée en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire et une bonne dizaine de personnes se retrouvèrent autour, assises sur les bancs.


  — Mâtin, dit José, ça c’est de l’organisation…


  Pierrot arriva quelques secondes après le gros de la troupe et prit place près de sa mère. Ils échangèrent un long regard d’amour et elle ébouriffa sa rousse crinière.


  — S’il continue de pleuvoir comme ça vous aller devoir dormir ici, le chemin n’est plus praticable quand il y a tant d’eau, mais ce n’est pas un problème il y a largement la place ici, n’est-ce pas Natacha ?dit Zoran.


  — Oh oui et puis on n’a pas souvent des visiteurs, c’est sympa, surtout de te revoir Hélios, ça fait si longtemps.


  La fluette Érin avait pris place et posé le plat sur la table. Les assiettes circulaient dans sa direction et en revenaient remplies.


  José observait cette étrange famille dont la plus jeune des membres devait avoir dix ans. Sans doute, pensa-t-il, le dernier enfant de Zoran et d’Érin, car la petite fille avait hérité du visage en pointe de sa mère. Par contre elle n’en avait visiblement pas pris le caractère soumis. Elle discutait avec véhémence avec l’un de ses frères et finit par lui jeter son verre d’eau à la figure.


  Zoran, qui surveillait la scène du coin de l’œil, rugit plus qu’il ne cria.


  — Zelda !


  Il la foudroya du regard. La petite soutint quelques instants ces yeux noirs pleins de colère, puis plissant les lèvres elle baissa la tête.


  — Excuse-toi immédiatement !


  Un lourd silence s’était installé dans la pièce. Même les poules qui se baladaient sous la table avaient cessé de caqueter.


  — Alors ?


  — Je m’excuse, dit une petite voix pincée.


  — Non, je t’ai déjà dit que ce n’est pas auprès de toi que tu dois t’excuser !


  Elle poussa un profond soupir et reprit :


  — Excuse-moi Anton.


  — Je préfère ça. Je vous ai pourtant appris que les différends se règlent par le dialogue et non par la violence.


  José était placé à côté d’un adolescent d’une quinzaine d’années, il crut l’entendre murmurer :


  — Oui surtout quand y a des étrangers.


  Il se tourna vers lui, mais il avait le nez dans son assiette.


  Les conversations reprirent. Hélios discutait avec Natacha, il lui racontait sa nouvelle vie et sa rencontre avec é
 léna.


  José, si sensible aux atmosphères, trouvait à celle-ci quelque chose d’étrange. Ces enfants, tout en ayant l’air épanouis, ils plaisantaient et riaient, avaient des regards durs et des attitudes de bêtes sauvages. Il les sentait déjà méfiants à l’égard du monde et prêts à défendre leur clan par n’importe quels moyens. « Va savoir se dit-il, ce qu’il leur enseigne leur Zoran de père, je ne suis pas si sûr qu’il leur parle vraiment de tolérance et de dialogue. »


  La pluie perdura la journée entière et continua durant la nuit.


  Au matin, l’épais brouillard qui recouvrait la vallée commençait à se déchirer, laissant apparaitre des trouées de ciel bleu.


  José et Hélios avaient dormi dans une des maisons du hameau en compagnie d’é
 rin et de trois des enfants. Les habitations réhabilitées par Zoran étaient bien aménagées et confortables. Bien sûr c’était un confort rudimentaire, sans aucun appareil électrique. Seules les lampes étaient alimentées par des panneaux solaires. Mais l’eau courante arrivait dans la cuisine et la salle de bains, chauffée elle aussi grâce au soleil et les pièces étaient agréablement meublées et décorées. De lourds tapis de laine garnissaient le sol des chambres et les matelas, de laine eux aussi, permettaient un sommeil réparateur.


  Hélios, ravi de ce séjour impromptu dans un lieu qui parlait si bien à son âme, fit ses exercices de Tai-Chi, accompagné par le chant des oiseaux qui saluaient le retour du soleil. L’air était vif et léger, imprégné des senteurs de la colline que la pluie avait exaltées. Il s’était installé derrière la façade de la maison et dominait ainsi le vallon qui moutonnait jusqu’au pied de Lure. Le parfum de la sauge mêlé à celui du thym et des buis enchantait ses sens.


  José, lui, prenait son petit-déjeuner dans la cuisine de la petite maison d’Érin. Elle lui avait laissé du café chaud et s’était éclipsée rapidement, comme si elle ne tenait pas à discuter avec lui.


  La veille, ils avaient fini la soirée avec Zoran et Natacha, au coin du premier feu de la saison allumé plus pour le plaisir que pour réchauffer l’atmosphère. Natacha leur avait parlé de son étrange fils et du traitement préconisé par un médecin spécialiste qui avait vu l’enfant à l’époque.


  — Il a dit qu’il y avait de grandes probabilités pour qu’il ne parle jamais, qu’il souffrait d’une forme d’autisme et qu’il serait bon de le placer en institution… Vous vous rendez compte ? Mettre ce gamin entre quatre murs, dans un genre d’hôpital psychiatrique ? Non, pas question !


  Zoran avait souri et continué :


  — Alors elle est venue se réfugier ici avec Pierrot… et un beau matin, deux ans plus tard, le petit s’est levé et il a dit : « Les loups ont cessé de hurler », on n’a pas bien compris, mais en tout cas à partir de ce jour-là on a su qu’il pouvait parler.


  — Oui et puis comme ce vallon s’appelle le Trou du loup, on a pensé que c’était un bon présage.


  — Et on a bien fait ! Maintenant c’est un vrai fils de la nature. Il sait prévoir les éléments, il nous conseille pour les dates de semis… il ressent des choses d’une façon… pas humaine…


  — Oh oui, mon petit… il est si différent, mais si fragile aussi…


  — Mais tu sais qu’ici il est en sécurité, moja ljubav
 [ii]
 …


  Pour la première fois depuis qu’il était arrivé, José avait vu de la tendresse véritable dans le regard de Zoran. Natacha lui avait souri, ces deux êtres s’aimaient profondément à n’en pas douter.


  Il pensait à tout ça en rinçant sa tasse dans l’évier. Au-dehors, la brume qui engluait le vallon s’étiolait en lambeaux, laissant passer de longs rayons de soleil qui faisaient fumer la colline. Il sortit sur le seuil et aspira une grande goulée d’air frais. Hélios remontait vers lui, le visage extatique.


  — Ben mon vieux, on dirait lou ravi
 [iii]
  ! C’est quoi qui te met dans cet état ?


  — Rien de particulier, le lieu, le silence, la légèreté de l’air…


  — Et peut-être aussi quelques vapeurs qu’il te reste d’hier soir… ?


  — Tu es d’un incurable matérialisme mon pauvre José !


  — C’est ça oui ! D’ailleurs pour revenir à des choses plus terre-à-terre, je vais profiter de ce beau temps pour continuer jusqu’à Digne, tu viens avec moi ?


  Le Grec secoua la tête :


  — Non, j’aimerais autant que tu me récupères au retour, si ça ne te gêne pas ?


  — Pas du tout. Je reviens te chercher ce soir ?


  — Ça me va bien !


  Et c’est ainsi que le petit José, après avoir salué le maître des lieux et parcouru à pied et dans la boue, le kilomètre et demi qui le séparait de sa voiture, s’installa derrière son volant et retourna vers la civilisation.




  Petits secrets


  La veille, Émeline était ressortie du commissariat, livide et chancelante.


  Elle y était entrée sûre d’elle et remontée à bloc contre cette catin d’Elvire, comme l’appelait Sébastien qui se plaisait parfois à utiliser un vocabulaire suranné et un peu précieux.


  Elle pensait apprendre aux flics que son petit ami avait mis à jour le passé peu reluisant de sa belle-mère, ce qui en faisait, à ses yeux, la principale suspecte. Car, bien sûr, tout comme Sébastien elle ne doutait pas un instant qu’Elvire avait tué son premier mari pour toucher l’assurance-vie. De là donc à penser qu’elle avait ensuite fait assassiner son beau-fils pour ne pas qu’il révèle ce qu’il avait découvert, il n’y avait qu’une enjambée que la ronde Émeline sautait allégrement.


  Le flic auquel elle avait raconté son histoire l’avait écoutée en hochant la tête.


  — Et vous avez une preuve de tout ça ? lui avait-il demandé.


  — Non… mais chez Sébastien il doit y avoir des traces de l’enquête qu’il avait confiée à un détective, je ne sais pas, peut-être un dossier ou le nom du détective…


  L’officier de police, un jeune homme d’une trentaine d’années à l’allure décontractée, jaugeait cette jolie blonde aux yeux cernés, au nez rougi et au ventre proéminent. Il regardait aussi sa mère qui avait insisté pour rester près d’elle « vu son état » durant l’audition. Lui, il ne comprenait pas grand-chose à l’art, pour lui Sébastien gagnait beaucoup d’argent en vendant des dinosaures en ferraille et il ne trouvait rien d’artistique là-dedans. Il connaissait, comme tous les gens d’ici, sa mésentente avec son père et pour avoir eu à faire une fois ou deux à l’artiste lui-même, il en gardait le souvenir de quelqu’un de violent et de méprisant. Alors, il prenait avec circonspection les propos de sa pimbêche de fiancée dont l’exubérant chagrin n’empêchait pas la perfidie. Elle affichait un petit air supérieur, apanage selon lui de son appartenance à la classe dite dominante, qui le hérissait. Il savait qu’elle était originaire d’une famille de la haute bourgeoisie aixoise et cela la rendait encore un peu plus antipathique à ses yeux. En bref, il n’était pas bien disposé à son égard.


  Et voilà qu’en plus elle venait lui jeter en pâture cette affaire classée depuis quarante ans, affaire dont il avait eu connaissance bien entendu, dès le début de l’enquête. Comme si la veuve joyeuse n’avait pas assez de raisons de se débarrasser de ce beau-fils qui la harcelait depuis la mort de son père, voilà que celle-ci s’empressait de l’accabler un peu plus.


  D’antipathique elle glissa dans la case de suspecte. Surtout qu’il venait d’apprendre que le sculpteur-forgeron de dinosaures était déjà marié et pas divorcé. Certes il imaginait mal cette jeune bourgeoise enceinte jusqu’aux yeux, assassinant son amant par dépit à coups de marteau, mais rien ne l’empêchait, elle aussi, d’avoir recours à un homme de main.


  Il prit son air le plus candide pour demander :


  — Et vous deviez vous marier quand exactement ?


  — Heu… nous n’avions pas encore défini de date, mais probablement après la naissance de notre enf…


  La fin de sa phrase s’acheva dans un sanglot déchirant.


  — Bien-sûr, bien sûr… Il attendait sans doute que son divorce soit prononcé…


  Pour le coup, les sanglots d’Émeline s’arrêtèrent net.


  — Quoi ? Mais que… de quoi parlez-vous ?


  — Divorcer ? cria la mère, mais enfin… je ne comprends pas…


  Elle regarda sa fille, puis l’officier de police.


  — Ah vous n’étiez pas au courant ? Il était marié.


  — Mais, mais non, c’est impossible, vous devez vous tromper…


  — Ma foi, si j’en crois cet acte de mariage daté de 1990, il était bel et bien marié, mais pas divorcé au moment de sa mort… Il ne vous en avait pas parlé ?


  Les deux femmes ouvraient et fermaient la bouche comme des poissons hors de l’eau.


  Alors, Émeline s’effondra de sa chaise.


  Ils ne furent pas trop de trois pour la transporter sur le canapé de la salle de repos. La mère suivait en mordant son mouchoir pour retenir ses hurlements. Son enfant chérie, la prunelle de ses yeux, sa princesse, pour sûr elle allait mourir. Elle exigea qu’on appelle les secours, menaçant de faire un procès retentissant si sa fille perdait son bébé.


  Lorsque Jean-François, qui était rentré s’abriter et sirotait un énième thé au comptoir du bistrot, vit la voiture du SMUR s’engouffrer dans la cour du commissariat, il eut un mauvais pressentiment. Sans réfléchir, il traversa la rue et entra à la suite de l’équipe de soignants dans le bâtiment. Il se colla à eux et les suivit jusqu’à la pièce où sa belle, allongée sur le divan, reprenait peu à peu connaissance.


  Le flic qui l’avait interrogée se tenait à côté d’elle, priant qu’elle n’accouche pas ici et visualisant déjà les tas d’emmerdements qui lui pendraient au nez, le cas échéant.


  Il vit l’équipe de secours entrer et aperçut du coin de l’œil ce long garçon hagard à la mine affolée, les cheveux collés à la nuque par la pluie.


  Il renifla tout de suite en lui l’amoureux transi.


  — Vous êtes médecin ? lui demanda-t-il.


  L’autre fit un mouvement de dénégation et se précipita à la tête de sa bien-aimée.


  — Émeline, mon amour ! Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Tu es blessée ?


  Déjà Solène était sur lui :


  — Ho Jean-François vous êtes là !


  — Je peux savoir qui vous êtes monsieur ? demanda encore le flic.


  — Je... je suis un ami de la famille…


  « Un ami qui donne du « mon amour » à la fiancée d’un homme assassiné… tiens donc, comme c’est intéressant tout ça ! »


  Si le malaise d’Émeline l’avait fait ressortir de la case suspecte, elle y retourna aussitôt.


  Néanmoins rien ne pouvait être retenu contre elle. De plus sa vociférante mère qui menaçait le monde entier de représailles s’il arrivait quoi que ce soit de fâcheux à sa fille, convainquit rapidement l’officier de police de les laisser tous repartir vers leur foyer.


  De derrière le carreau de son bureau, il suivit du regard cette étrange famille qui s’acheminait à petits pas vers le parking et se promit de ne pas les lâcher si facilement.


  Bien que l’orage se soit arrêté lorsqu’ils reprirent la route vers Aix, l’ambiance durant le trajet n’en fut pas moins électrique.


  On avait confortablement allongé la future mère sur les sièges arrière et le chauffeur avait été prié de conduire sans à-coups et en étant attentif à la circulation.


  Humiliée par la révélation que lui avait assénée cet officier de police malveillant, Émeline mordait son kleenex en versant des larmes amères. Elle avait cessé de pousser ses bruyantes lamentations et remâchait maintenant sa rancœur envers celui dont elle pensait tout savoir.


  — Marié... répétait-elle, marié... lui ?


  « Lui qui ne supportait pas la vie commune, lui qui m’avait écartée au moment où j’avais le plus besoin de sa présence, au prétexte qu’il lui fallait être seul pour créer ! » pensait-elle.


  — Ma chérie, tu te fais du mal et tu fais du mal au bébé... gémit sa mère, tu devrais essayer de te détendre.


  — Me détendre ? Tu en as de bonnes toi ! Comment veux-tu que je me détende après ce que je viens d’apprendre ? Ah le salaud ! Quand je pense qu’il me parlait d’aller choisir une robe de mariée !


  Elle envoya un grand coup de poing dans le dossier du siège passager en criant de rage. Solène se mordit les lèvres, le coup lui avait péniblement résonné dans les reins. Décidément les grossesses n’étaient pas vraiment heureuses pour elles.


  Jean-François se taisait prudemment. Il était à peu près certain maintenant qu’il allait récupérer son Émeline, par contre, il lui découvrait des aspects insoupçonnés qui le laissaient dubitatif. Cette espèce de tigresse enragée, qui certes avait son charme, l’inquiétait quand même un petit peu.


  Mais il chassa très vite cette pensée, la maternité l’adoucirait sûrement. Et puis à présent, elle savait que lui seul était un homme responsable sur lequel on pouvait compter en toutes circonstances.


  Il se remémora ces nuits d’angoisse lorsqu’elle l’avait quitté, ces journées à s’abrutir de travail pour ne pas penser. Et puis toutes ces idées insensées qui le traversaient, ces plans machiavéliques qu’il échafaudait pour se débarrasser de son rival. Jusqu’à ce soir où il s'était décidé à monter jusqu'à son antre, ce soir terrible où il avait compris qu’Émeline allait lui revenir.


  Il sourit à ce souvenir.


  Solène le regarda juste à ce moment-là :


  — Et bien je ne vois pas ce que vous trouvez de drôle vous !


  — Mais rien, rien du tout... bafouilla-t-il.


  — Les hommes... vous êtes tous bien les mêmes, grommela-t-elle entre ses dents.


  Il baissa piteusement la tête.


  Le reste du trajet se passa dans un silence de cathédrale, Émeline avait fini par s’assoupir, la fatigue des émotions l’emportant sur la colère. Sa mère la surveillait d’un œil de maman poule en se mordant l’intérieur des joues. Comment un homme avait-il pu faire autant de mal à cette pauvre enfant ? Comme si ça ne suffisait pas déjà qu’elle n’ait pas eu de père, elle allait maintenant devoir vivre avec cette interrogation sur la sincérité de celui qu’elle aimait plus que tout. Au fond, elle l’avait bien jugé dès le début ce Sébastien de malheur, il n’était rien de bon et tout compte fait il méritait bien ce qui lui était arrivé.


  Et c’est ainsi que de fiancé adoré et d’artiste de génie, Sébastien finit par n’être aux yeux de son ex future famille, qu’un moins que rien qui n’avait pas volé son funeste destin.




  José reprend du service


  José arriva tranquillement à Digne en milieu de matinée.


  Le soleil brillait à présent et seules quelques flaques éparses témoignaient du déluge de la veille. La pluie avait balayé la poussière de l’été, emporté les premières feuilles mortes et les arbres découvraient avec étonnement cette parure automnale qui commençait à doucement les cuivrer. La saison estivale avait bien tiré sa révérence, chassée par ce formidable orage qui l’avait piétinée.


  — L’été est bel et bien fini cette fois-ci… murmura José. Enfin à chaque saison ses plaisirs, bientôt viendront les poêlées de girolles et de sanguins !


  Tout seul dans son auto, il en soupira d’aise. Il avait déjà devant les yeux les soirées au coin du feu, les omelettes de champignons d’Albert et les châtaignes grillées sous la cendre.


  Il arriva sur le boulevard Gassendi tout empli de ces visions de félicité culinaire.


  Avant de partir de Vinon, il avait pris soin de téléphoner à son ancien collègue, le commissaire Courtois, pour lui faire part de sa visite. Il avait prétexté de vagues obligations de paperasses dont il devait s’acquitter à la préfecture. Courtois était toujours bien disposé en faveur de cet ex-flic original et bonne pâte, aussi s’était-il arrangé pour s’éclipser un moment du commissariat et venir le retrouver dans un café.


  José arriva un peu en avance et prit place à une table, contre la vitre. De là il pouvait voir le boulevard et sa relative agitation. En cette matinée de milieu de semaine, il n’y avait pas foule. Les touristes étaient partis, la rentrée scolaire avait sonné le glas des vacances pour la majorité d’entre eux et la population dignoise était vraisemblablement affairée dans les diverses administrations qui fournissaient le plus gros de l’emploi. La large avenue bordée de platanes n’était donc pas très animée. José posait un œil morne sur cette ville thermale, l’une des plus petites préfectures de France, dans laquelle il avait officié durant quelques années. À l’époque elle lui paraissait plus gaie, mais sans doute n’avait-il pas le temps, à ce moment-là, de bailler aux corneilles derrière une vitre de bistrot. Il sirotait lentement son café, en pensant à son ancienne vie et trouvait qu’il était bien plus heureux maintenant, entre Edwina et Raymond, ses vieux potes infréquentables et ses truffières. Il fallait vraiment qu’il aime Albert pour accepter de reprendre contact avec son passé. Il soupira. Son regard qui errait mollement sur le trottoir capta alors une silhouette un peu enrobée qu’il reconnut aussitôt : Courtois. Il allait maintenant sur ses cinquante ans, commençait à s’empâter et son abondante crinière noire était de plus en plus sel et de moins en moins poivre. Il marchait d’un bon pas et aperçut José avant même d’entrer dans le bistrot. Il arriva sur lui, tout sourire.


  — Comme je suis content de te voir mon vieux Jo !


  Ce diminutif qu’il était sans doute le dernier à employer, rajeunit instantanément le retraité.


  Il s’assit en face de lui et commanda un café.


  — C’est étonnant de te voir dans les parages !


  — Comme je t’ai dit, j’ai des papiers à porter à la Préfecture…


  — Tu habites pourtant dans le Var si j’ai bonne mémoire !


  José eut une seconde de flottement, il n’avait pas pensé à ça. Son imagination n’étant jamais en reste, il s’inventa sur-le-champ une vieille parente impotente qu’il situa du côté de Thoard.


  — Et tu comprends, cette vieille cousine, là-bas perchée dans son village, je peux bien lui rendre service une fois de temps en temps.


  Courtois acquiesça :


  — Eh oui, la famille, c’est sacré.


  « Surtout quand on n’en a pas ! » pensa José.


  — Alors et toi ? J’ai lu dans le journal la mort étrange de ce sculpteur, tu es sur l’affaire, je suppose ?


  L’autre avala une gorgée de café et se balança légèrement sur sa chaise.


  — Oui, mais tu sais, l’enquête est en cours, je n’ai pas le droit d’en parler.


  — Bien sûr, je sais ce que c’est, mais par le fait, si tu découvres le coupable tu auras peut-être de l’avancement ? Et à ton âge c’est important, si tu finis divisionnaire tu auras une belle retraite !


  — Hou la, divisionnaire, ça voudrait dire une mutation dans une ville plus importante…


  — Et alors ?


  — Alors, alors… je suis pas mal ici moi ! Tu aimerais aller vivre autour de Marseille toi ?


  — Hou la, Dieu m’en garde !


  — Eh ben moi c’est pareil… non si je finis ici ça m’ira très bien.


  José se mit à rire :


  — Alors tu ne vas pas te mettre en quatre pour trouver l’assassin du sculpteur ?


  — Comme tu y vas ! Je vais faire mon boulot… mais tu sais c’est une affaire compliquée… ce Sébastien-là, il était pas tout net, on pense qu’il magouillait avec le fisc, qu’il faisait passer du fric en Suisse et puis y a la femme de son père… celle-là non plus n’est pas nette !


  José lâcha une banalité, l’air de ne pas accorder plus d’attention que ça aux paroles de son interlocuteur.


  — Ça, c’est sûr dès qu’il y a une femme au milieu…


  — Oh y en a pas qu’une !


  — Et ben ça sent le sac de nœuds alors, il avait une autre femme le père ?


  — Non pas le père ! Le Sébastien !


  — Oh ? Il avait un harem ?


  Courtois se fendit d’un sourire :


  — Ne rêve pas José, non il avait juste une légitime qui reste introuvable à ce jour et une fiancée enceinte jusqu’aux yeux qui pensait qu’il allait l’épouser… Rajoute à ça qu’il harcelait la veuve de son père et comptait vraisemblablement la faire chanter… ça te donne un beau merdier dans lequel on patauge depuis sa mort !


  José hocha la tête en connaisseur :


  — Ah c’est vrai que ça fait un joli foutoir !


  — Ne m’en parle pas ! Si le premier suspect avait pu être le bon, c’était le client rêvé celui-là, alcoolique, exécutant des basses œuvres, il avait tout pour plaire, mais non, l’ADN a parlé ! Il n’est pour rien dans le meurtre…


  Il réfléchit quelques instants et reprit, plus pour lui-même que pour José :


  — Pourtant je suis sûr qu’il sait des choses celui-là, mais… ho !


  Il s’interrompit net et suivit du regard un homme qui venait d’entrer et prenait place au comptoir.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Quand on parle du loup !


  José se tourna discrètement.


  — C’est qui ?


  — Ah je ne peux pas te le dire et d’ailleurs j’en ai déjà beaucoup trop dit ! Enfin, tu es un ancien collègue, je compte sur ton absolue discrétion ? 


  — Croix de bois croix de fer ! Pas un mot de ce que tu m’as dit ne sortira dans les journaux !


  Courtois sourit et se leva :


  — Sacré vieux Jo va, allez j’y retourne, ça m’a fait plaisir de te voir. Quand j’aurai le temps je descendrai te voir un peu dans ton antre vinonais !


  — Quand tu voudras mon gars et passe entre les balles hein !


  Courtois sortit rapidement sans un regard vers l’homme en chemise à carreaux qui sirotait un ballon de blanc.


  José par contre le détailla. De loin comme de près il avait tout du poivrot banal, celui qui fait la fortune des bistrotiers en attaquant au blanc sec dès le matin.


  Au prétexte de ramener sa tasse au comptoir, il s’assit près de lui et commanda un autre café. Cette fois il prit un déca, eu égard à sa tension artérielle qu’il voyait déjà emballer l’aiguille du tensiomètre.


  Puis il entama la conversation. L’homme trainait avec lui une sorte d’accablement perpétuel. Il leva un œil morne et sans espoir sur ce vieux un peu rondouillard qui lui adressait la parole sans raison. C’est une habitude dans les bars de se parler entre inconnus lorsqu’on est accoudé au comptoir, mais depuis longtemps Florian n’intéressait plus personne. Sa silhouette de pochard chagrin était connue dans tout Digne, on le savait d’une infinie tristesse et ses états d’âme d’ancien transporteur de carcasses animales n’émouvaient plus personne. Mais avec José il tomba sur un auditeur hors pair. Non seulement il aimait écouter les esprits tourmentés, mais en plus les morbides remords de ce conducteur de benne à cadavres le touchaient pour de bon. Il endura donc sans broncher les pénibles descriptions des corps de chevaux qu’il jetait en vrac les uns sur les autres et le récit des hallucinations auditives qui l’accompagnaient tout au long de ses trajets de croquemort. Au bout d’une demi-heure cependant, il ne comprenait toujours pas quel était le rapport entre ce pauvre homme rongé par la folie et le meurtre de Sébastien. Alors, profitant d’une accalmie dans sa logorrhée, il glissa pensivement :


  — Eh oui… nous aussi nous finirons dans un trou ou dans un incinérateur… tenez c’est comme cet artiste-là qui a été trouvé mort sous une de ses créatures d’acier… drôle de destinée quand même que de finir écrasé par une de ses œuvres !


  Florian se tourna alors vers lui et le regarda quelques instants comme s’il le découvrait. Puis, levant un index doctoral, il dit :


  — Ah mais ça n’a rien à voir ! Lui c’était un nuisible et il a eu la mort d’un nuisible !


  Il fit avec le poing le geste d’écraser un insecte sur le zinc.


  — Crac, comme un cafard ! C’est tout ce qu’il méritait !


  Ce n’est que deux heures plus tard que José ressortit du bistrot. Il ne lui avait pas fallu moins de dix pastagas pour amener Florian aux confidences qui l’intéressaient. Entre autres choses, il apprit que de convoyeur de cadavres vers des incinérateurs, il était passé à convoyeur de fonds vers des paradis fiscaux pour le compte du sculpteur. Mais, si cela obscurcissait encore un peu plus le personnage de Sébastien, ce n’était pas ce qui avait retenu son attention.


  Non, ce qui plongeait José dans la perplexité était ce que Florian avait pris pour une hallucination.


  Il lui raconta que le fameux soir où il était monté à Archail tenter de récupérer l’argent que lui devait l’artiste, alors qu’il allait s’engager sur le pont à voie unique qu’il redoutait tant les jours d’alcoolisation massive, il avait vu arriver de l’autre côté un étrange véhicule. S’il avait bien reconnu une 2cv, en revanche il lui avait semblé qu’un feu d’artifice s’étalait sur son capot. De plus, le soleil qui commençait à décliner auréolait l’objet d’une lueur amarante surnaturelle. Il s’était garé sur l’emplacement réservé à l’entrée du pont et avait attendu, bouche bée, que la voiture passe près de lui. Elle n’avançait pas très vite et il l’observait, fasciné, persuadé qu’elle allait disparaître d’un moment à l’autre. Mais elle avait poursuivi tranquillement sa route et lorsqu’enfin elle était passée à sa hauteur, il avait regardé, subjugué, cette carrosserie éclaboussée de flammes pourpres. Il avait alors compris qu'il s’agissait de la représentation d’une corne d’abondance de laquelle s’échappait une gerbe de fleurs et de fruits multicolores. Les ailes rondes de la Citroën semblaient dégouliner de grands lys orangés, la grille du radiateur était bordée de violettes et de magnifiques grappes de raisin jaune frangeaient les portières. Il en était resté tellement fasciné qu’il avait à peine songé à jeter un œil sur les occupants. Tout juste se souvenait-il d’une masse de cheveux aussi exubérante que le tableau flamboyant qui se mouvait sur la chaussée. Puis l’apparition avait été avalée par un virage.


  Il était resté un moment à l’arrêt, songeur et il s’était dit que les hallucinations produites par le pastis valaient mieux que celles générées par le Muscadet qu’il avalait lors des périodes de disette.


  Bien sûr il n’avait pas touché un mot de cette histoire à la police, déjà qu’il passait pour un ivrogne, il ne tenait pas aggraver son cas et à se faire foutre de lui en prime.




  Promenade dans la colline


  Bien loin de toutes ces turpitudes, Hélios, au Trou du loup, haussait son âme déjà bien aérienne, vers des hauteurs apaisantes.


  Après avoir rendu grâce à la beauté de ce lieu préservé, il était parti dans la forêt en compagnie de Natacha. Ils herborisaient gaiement, la jeune femme lui apprenant à reconnaitre certaines plantes sauvages qui ne faisaient pas encore partie de sa pharmacopée. Le gros coup de pluie qui avait déferlé sur les collines la veille, avait raviné certains passages et rempli d’eau des conques naturelles qui formaient à présent de petites piscines étincelantes sous les rayons du soleil. Le souffle tiède tout chargé d’arômes sauvages qui s’était levé ce matin les enveloppait dans sa moite suavité.


  Le peuple des oiseaux, heureux de se sécher au grand soleil, s’ébouriffait le plumage au sommet des grands arbres et lançait vers le ciel pur son bonheur de faire partie de cette magie.


  Hélios se repaissait de cette atmosphère de début du monde, il s’en gavait comme il l’aurait fait d’une pâtisserie grecque.


  Depuis un moment ils ne parlaient plus. Tous deux se gorgeaient de la douceur de l’air, s’enivraient du chant du vent dans les feuillages qui accompagnait comme un orchestre en sourdine le soprano des oiseaux.


  Leurs pas les avaient amenés près de l’une de ces dolines pleines d’eau de pluie qui renvoyait la lumière comme un sou neuf.


  Ils se regardèrent :


  — Et si on faisait une halte ici ? demanda le Grec.             


  Natacha lui sourit et s’assit près de l’eau sur une grosse pierre plate. Elle posa devant elle son grand panier d’osier qui commençait à se remplir d’herbes diverses.


  — Quelle chance tu as de vivre ici, lui dit-il. Tu vois, chez moi c’est bien, j’ai la colline pour moi aussi, mais ici il y a autre chose, on se croirait au bout du monde…


  
—
  
 Oui c’est sans doute parce qu’on est loin de toute urbanisation. Il est rare qu’on entende un bruit de moteur ici, sauf des hélicos des fois et encore c’est pas souvent ! Et puis, grâce à Zoran, plus personne ne vient par ici !


  Hélios sourit :


  — Sacré personnage ce Zoran !


  — Oui, il n’est pas commun, mais en tout cas c’est bien grâce à lui que mon petit est si heureux à présent… tu imagines si j’avais laissé faire les autres…


  Elle s’interrompit soudain. Le Grec la dévisageait, attendant la suite. Comme elle ne venait pas il reprit :


  — Tu sais, si tu ne veux pas me parler de certains sujets, c’est pas grave, on peut parler d’autre chose !


  Elle semblait gênée.


  — Non… mais tu comprends, à l’époque où je me suis enfuie avec mon fils, ma belle-mère m’a fait rechercher un moment… elle avait de l’argent et c’est elle qui voulait qu’il soit placé dans cette institution. Pour elle c’était une bonne chose, elle disait qu’après il serait « normal », qu’on lui apprendrait à vivre en société avec d’autres enfants… mais moi je ne voyais pas du tout ça comme elle. Et puis de toute façon je ne pouvais plus les supporter… ni elle ni… son fils, le père de Pierre. Alors je me suis souvenue de Zoran, c’était une de tes copines de l’époque qui nous avait présentés, je savais qu’ici je serais non seulement bien accueillie, mais surtout que personne ne viendrait me chercher ! J’ai trouvé en ce lieu non seulement la paix, mais une façon de vivre à laquelle j’aspirais sans vraiment m’en rendre compte. Ça a été… comme une révélation, la nature, les animaux, plus de stress, les activités rythmées par le soleil, par les saisons… je suis devenue une autre ! Et Pierrot a changé du tout au tout ! Jusque-là, il était parfois violent, il hurlait durant des heures sans raison… Je me souviens, au début qu’on était arrivés, il a eu une de ces crises ! Zoran a attendu qu’il se calme et puis il l’a amené à côté du cheval, au milieu du pré…je n’étais pas rassurée du tout, mais, passé le premier moment de surprise, le petit a écarquillé les yeux, après il a collé son visage contre l’épaule du cheval et il s’est mis à le sentir, comme un animal tu vois, il le reniflait. Ensuite il s’est reculé, il a regardé cette grosse bête et il a souri. Puis il a promené sa petite main doucement sur son ventre, il riait ! Je ne l’avais jamais vu si bien ! Je n’en croyais pas mes yeux !


  Elle marqua une pause, sourire aux lèvres et reprit :


  
—
  
 Je crois que je suis tombée amoureuse en même temps de Zoran et de cet endroit… ce qui au fond est normal puisque ce lieu est ce qu’en fait Zoran…


  — Je comprends.


  — Oui je sais que toi tu comprends ! C’est chez moi ici maintenant !


  Elle s’arrêta, secoua la tête comme pour chasser un insecte et, se remettant debout :


  — Allez, on continue ? Je voudrais préparer une bonne soupe aux herbes pour ce soir ! Avec un peu de chance, Pierrot nous ramènera des champignons !


  Hélios lui tendit galamment la main pour l’aider à se relever et ils reprirent leur exploration végétale.


  Accroupi à quelques mètres d’eux, dans l’ombre d’un bouquet de genévriers, le jeune homme aux yeux transparents écoutait sa mère parler de lui. Contrairement à la plupart des gens, il gardait des souvenirs précis de ses jeunes années. Il se rappelait parfaitement la première fois qu’on lui avait présenté Arcane, le demi-trait. Il lui suffisait de se concentrer quelques secondes pour faire rejaillir dans sa tête l’odeur de ce jour-là. Celle du crottin, de la terre mouillée et du foin, puis celle de ce gros animal qu’il n’arrivait pas à englober d’un seul regard. Sa chaleur contre son visage, la douceur de sa peau, le velouté de son poil qui lui avait chatouillé le nez et ce parfum lourd, cet enveloppant fumet de sueur d’herbivore dans laquelle se mêlaient toutes les fragrances de la colline… Il l’avait respiré, s’en était empli les poumons et avait ainsi absorbé un peu de l’âme de cet être placide et bon sans pensées contradictoires, sans secret enfoui. Une grande paix intérieure était descendue en lui et pour la première fois il s’était senti en accord total avec quelqu’un. Alors il avait souri à la bête, alors il avait ri de la savoir si proche de lui, de savoir qu’il pouvait à présent venir se réfugier près d’elle et se nourrir de sa tranquillité, de sa quiétude. Oui de tout cela il se souvenait parfaitement. Ce jour-là avait marqué un tournant dans sa vie, elle avait commencé à devenir agréable, ses terrifiantes angoisses s’étaient estompées pour finir par disparaître complètement au fil des années. Elles avaient reculé, chassées par les chanterelles, par les parfums de bruyère et d’aubépine, par la soie incarnate d’un coquelicot et même par la vivacité éclatante d’un limbert assoupi au creux d’un vieux muret. Il savait sans que personne ne le lui ait jamais dit, qu’il était un élément de ce grand tout, que son être était tout entier pétri de cette terre qui le nourrissait. Et cela le rendait heureux.


  Mais voilà que maintenant, depuis l’accident, depuis cet évènement horrible, les terreurs commençaient à revenir… il les sentait qui frappaient à la porte de son esprit, elles étaient de retour, elles voulaient entrer, elles voulaient lui projeter une scène terrifiante qu’il refusait de voir.


  D’un bond il fut debout et s’enfuit en courant.


  Au hameau, Zoran chargeait une petite remorque attelée à un vieux vélo. Une caisse de bois en garnissait le plateau dans laquelle il entassait des résidus de nourriture.


  Il était seul, si l’on excepte la volaille qui se jetait sur le moindre morceau qui tombait. Lorsqu’il eut fini de remplir la caisse, il enfourcha le vélo et pédala nonchalamment sur les quelques centaines de mètres de la piste qui s’enfonçait dans la forêt. Le chemin amorçait d’abord une légère pente puis remontait doucement pour ressortir hors du bois sur le départ d’un sentier de crête qui dominait la vallée. Au-dessous c’était un moutonnement continu de verdure, des centaines d’hectares de petits chênes crépus, de bruyères et de buis odorants qui s’étendaient aussi loin que portait le regard.


  L’imposant barbu descendit de sa machine et se planta un moment sur ses grands pieds, face à l’horizon. Il fit palpiter ses narines, tête renversée, humant l’air comme un vieux cerf et en cet instant c’est bien comme ça qu’il se voyait, le chef d’une harde, l’étalon dominant d’un troupeau.


  Puis, satisfait sans doute des parfums qui l’environnaient, il se hissa la caisse de nourriture sur l’épaule. Ses biceps bronzés et volumineux se bandèrent sous l’effort et la vieille chemise à carreaux sans manches se tendit lorsqu’il bomba le torse et commença d’entrer dans le sous-bois. Malgré la densité de la végétation, il allait sans hésitation, suivant une draille qu’il était le seul humain à emprunter. Peut-être Pierre était-il venu parfois, mais ce n’était pas son lieu favori. Car ici c’était le domaine réservé de Zoran et de ses amis les sangliers. C’est pour eux que deux fois par semaine il charriait une trentaine de kilos de légumes avariés et de résidus divers. Non pas que les animaux aient besoin de lui pour se nourrir, mais il éprouvait un tel plaisir à les regarder manger, à les entendre fouisser la terre et grognotter de bonheur, qu’il n’aurait pour rien au monde raté l’un de ces rendez-vous. Au début, il venait au petit matin, lorsqu’il faisait encore nuit, puis au fil du temps, il avait retardé la distribution et maintenant il arrivait en début de matinée, sachant que « ses » bêtes l’attendaient. Elles s’étaient habituées à l’homme, à son odeur, à sa ponctualité et au printemps il regardait, d’un œil quasi paternel, les laies suitées de leurs marcassins arriver en trottinant à la queue leu leu. Si les sangliers se remplissaient la panse, lui se rassasiait du spectacle de ces gros mammifères perchés sur leurs petits sabots et remuant la queue en fouillant la terre de leur groin.


  Il se posait contre le tronc d’un grand chêne et les regardait. Les mufles terreux entraient en action, les défenses labouraient le sol, les sabots creusaient sous les feuilles, tout cela dans un concert de grognements humides qu’il trouvait sensuels. À dire vrai, il aurait bien aimé se rouler dans la terre avec eux en poussant des cris gutturaux, mais un ultime restant de civilisation le lui interdisait.


  Ce matin-là, en s’absorbant une fois encore dans cet opéra sauvage, il songea qu’en plus d’être d’une force et d’une endurance remarquables, ce bel animal avait l’avantage d’avaler absolument tout et n’importe quoi, ce qui, en certaines circonstances, se révélait fort utile. De vrais piranhas de terre, se dit-il.


  Il regarda, attendri, un vieux mâle auquel il s’identifiait. Celui-là avait une mâchoire tellement puissante qu’aucun os, aussi gros soit-il, ne lui résistait jamais. Vraiment, rien ne se perdait dans la nature, tout se recyclait !




  À la vieille bastide chez Albert


  La veille au soir, les amoureux avaient légèrement abusé de la dive bouteille. Une confidence en entraînant une autre, ils avaient discuté jusqu’au petit matin. Puis, la nuit devenant fraîche pour leurs vieux os, ils s’étaient repliés dans le séjour où les digestifs à l’eau de vie avaient laissé place aux infusions aux herbes. Les chiens qui dormaient en troupeau dans la grande cuisine levaient un œil las chaque fois que l’un des deux entrait ou sortait, un verre ou une tasse à la main.


  Dans le séjour, un moutonnement de chats posés çà et là sur les fauteuils ou le canapé, distillait un agréable sentiment de douceur et de volupté.


  À un moment, il y eut bien quelques bruits étranges venant du fond de la bastide, une porte qui se ferme, des bruits de pas dans le grenier, une marche d’escalier qui craque, mais si Elvire les entendit, elle n’en dit rien. Quant à Albert, il vivait depuis si longtemps avec le fantôme de la dame
 [iv]
 qu’il n’y prêtait plus attention.


  Le vieux tueur, soit ivresse, soit félicité absolue d’être avec Elvire, avait fini par se livrer lui aussi et par révéler son trouble passé à sa dulcinée. Un peu estomaquée au début, cela n’avait en rien changé ses sentiments pour son vieux tigre, au contraire même. Elle était à la fois heureuse qu’il lui fasse une telle confiance et vaguement fière d’avoir deviné derrière cette belle apparence de vieux monsieur élégant, un redoutable félin hors du commun.


  L’aube les trouva enlacés sur le divan, la table basse encombrée de verres et de bols, un chat dormant sur la tête d’Albert.


  Hector, le vieux Lhassa qui habituellement passait la nuit sur le lit, s’était roulé en boule tout au bout du canapé.


  La vieille Agathe, siamoise de dix-sept ans qui dormait sur la bergère, sauta sur l’estomac de son maître adoré sur le coup de six heures du matin, le réveillant au beau milieu d’un rêve plein de sensualité.


  — Oh Agathe merde…


  Il ouvrit un œil, puis l’autre et vit la blonde chevelure d’Elvire au creux de son bras. Face à lui, par les croisées restées ouvertes, le jour se levait dans un dégradé de bleu et de mauve. Le grand dinosaure couché formant colline qui barrait l’horizon, s’éveillait délicatement dans la brume. La lueur des premiers rayons du soleil allumait un voile de brouillard qui s’élevait de la terre en longues spirales ondulantes.


  Comme tous les jours, il resta sans voix devant tant de beauté et pensa qu’il avait beaucoup de chance.


  Elvire remua la tête et leva un tendre regard vers son amant.


  — Il est tôt non ? gémit-elle.


  — Oui, rendors-toi, moi je dois aller nourrir mes fauves si je ne veux pas qu’ils nous dévorent tout cru !


  Elle pouffa.


  — Allez va t’occuper de tes bestioles bien-aimées, va !


  Dès qu’il posa un pied par terre, les chats, qui depuis un moment déjà le surveillaient du coin de l’œil, se coulèrent hors des fauteuils et sautèrent des meubles tels des crocodiles qui plongent dans le marigot, ils l’encadrèrent queue à la verticale, lui faisant escorte vers la cuisine.


  La troupe canine l’attendait également derrière la porte. Le jeune Orion, malgré sa cécité, n’était pas le dernier à réclamer sa gamelle.


  Pendant qu’il procédait au cérémonial nourricier du matin, Elvire réfléchissait. Elle pensait à ce détective qu’elle avait engagé pour fouiller dans la vie de son beau-fils. Il s’était passé une chose bizarre la dernière fois qu’elle l’avait vu, elle avait omis de le raconter à Albert, leurs confidences ayant tourné au bout d’un moment à un badinage beaucoup plus léger. Elle partit prendre une douche en se disant qu’il fallait qu’elle lui en parle.


  Lorsqu’elle reparut un moment plus tard dans la cuisine, elle portait une de ces longues robes de coton blanc qui lui donnaient l’air d’une déesse.


  Albert, qui ramassait les gamelles vides, en resta une fois de plus tout ébloui.


  « Merde, quelle classe ! » pensa-t-il.


  — Tu veux que je prépare le petit-déjeuner ? demanda-t-elle en lui passant la main dans le cou.


  Il l’enveloppa d’un long regard amoureux.


  — Les déesses savent faire ça ?


  — Ho arrête un peu et dis-moi plutôt ce que tu prends ce matin.


  — Je reprendrais bien un peu d’Elvire, mais on dirait qu’elle est passée à autre chose ?


  Elle rit :


  — On ne peut pas passer son temps à se prélasser sur le canapé… et puis j’ai oublié de te raconter un truc… un truc bizarre.


  Et tout en coupant des tranches de pain, elle lui parla de sa dernière visite dans les bureaux du détective.


  — Lorsqu’il a découvert que Sébastien était marié, je lui ai demandé d’enquêter sur cette femme, je trouvais bizarre qu’il n’ait pas divorcé, mais que sa femme n’apparaisse jamais nulle part à ses côtés. Je me suis même demandé si son père avait été au courant de ce mariage. J’en suis venue à la conclusion qu’il devait y avoir là-dessous quelque chose de pas très net…


  — Tu ne pensais quand même pas qu’il l’avait trucidée ? demanda Albert avant de croquer dans sa tartine de confiture.


  — Bah, tu sais, avec ce taré fallait s’attendre à tout ! Et puis faut pas oublier que tout artiste qu’il était, il adorait le fric ! De là à penser qu’il avait épousé une nana à pognon et qu’il continuait à profiter de son argent d’une façon ou d’une autre…


  — Pfeu, c’est d’un sordide tout ça…


  — Je te le concède bien volontiers… mais j’ai appris à penser comme ça aussi... Bref, pour en revenir au détective, il est parti sur les traces de cette femme mystérieuse… et puis plus de nouvelles.


  — Comment ça ?


  — Ben pendant presque trois semaines, plus rien, pas un coup de fil, pas un message, rien. Lorsque j’essayais de le joindre, je tombais systématiquement sur sa messagerie, il ne répondait pas à mes mails… alors un matin je suis passée à son bureau. D’autant plus que je lui devais encore des honoraires. Il était là et quand il m’a vue arriver ça a eu l’air de le contrarier. De but en blanc il m’a dit qu’il laissait tomber, qu’il n’avait pas retrouvé la femme et qu’il avait des affaires plus intéressantes en cours… Comme tu t’en doutes, je suis restée sciée. D’autant que dès les premiers jours il m’avait dit avoir sans doute trouvé quelque chose…


  Elle marqua une pause et avala un peu de thé.


  — Il est très bon ce thé… décidément tu es un homme de goût !


  — Allez, continue ton histoire ça m’intéresse !


  Elle eut un petit rire, elle aimait bien tenir son public en haleine.


  — Et bien j’ai eu beau insister il n’a jamais voulu m’en dire plus. Je lui ai rappelé qu’il m’avait parlé d’une piste et il m’a dit qu’il s’était trompé, qu’elle ne menait à rien… Alors je lui ai demandé combien l’avait payé Sébastien pour qu’il abandonne. Il m’a assuré qu’il n’avait eu aucun contact avec lui, que je me trompais sur toute la ligne, mais que sans doute la femme avait quitté la France ou qu’elle vivait sous une fausse identité, bref n’importe quoi ! Pour finir, il m’a même fait cadeau des honoraires que je lui devais en me disant qu’il n’avait pas achevé sa mission et que donc je ne lui devais rien.


  — Ben ça alors…


  — Oui ça m’a paru bizarre à moi aussi… j’ai vraiment pensé que Sébastien l’avait découvert et qu’il lui avait offert une grosse somme pour qu’il arrête son enquête.


  Albert frottait ses rares poils de barbe naissante. Il réfléchit quelques instants.


  — C’est drôle quand même… pourquoi Sébastien l’aurait payé pour une chose pareille ? À moins qu’il ait effectivement tué sa femme, mais sinon quel intérêt ?


  — Sais pas... dit la déesse.


  — Mais remarque si c’est ça, y a peut-être quelqu’un qui a voulu venger cette femme, ce serait une piste aussi pour son assassin… Imagine, il a décidé de se remarier avec l’autre, mais pour une raison X ou Y il ne peut pas divorcer, peut-être une histoire de partage qui ne l’avantagera pas ou… va savoir, donc il tue sa femme pour pouvoir se remarier. Cette femme devait bien avoir des amis, un nouvel homme peut-être dans sa vie et cette personne, folle de rage, monte le voir et le tue à son tour.


  — Ah, je n’y avais pas pensé… il aurait été plus simple de divorcer…


  — Oui, mais l’argent ma chérie, l’argent…


  — C’est vrai que pour lui ça comptait beaucoup… tu sais j’ai appris qu’il avait une superbe maison du côté de Lausanne… tu te rends compte ? Alors qu’il jouait l’artiste solitaire dans son antre d’Archail !


  — Dis donc elle le savait ça, la future maman ?


  — Aucune idée !


  Il resta encore un moment songeur. Elvire, qui redevenait d’humeur câline, vint se lover sur ses genoux.


  — Attends une seconde ma douce, il me vient une idée.


  — Ah oui ? Une idée… coquine ?


  — Pas vraiment non ! Mais une idée qui pourrait t’aider et qui pourrait nous amuser.


  — Nous ?


  — Hélios, José et moi !


  Elle eut un instant de désappointement.


  — Ah bon…


  — Je crois que ça les amuserait autant que moi d’aller faire parler le détective !




  Retour au Trou du loup


  José était redescendu tranquillement jusqu’au Trou du loup. Profitant des sinuosités de la minuscule route qui prenait son temps et s’arrondissait pour contourner un talus ou pour éviter un petit bois, il laissait lui aussi divaguer ses pensées au gré du paysage. La vue de ces étendues vierges de toute habitation, de ce peuple de chênes rabougris, de cette terre jaune, royaume des pierres, l’incitait à la réflexion.


  Sans cesse il revenait à ce véhicule bariolé que Florian avait pris pour une hallucination. Cela pouvait n’avoir aucun rapport avec l’assassinat de Sébastien, mais la coïncidence était étonnante.


  D’où pouvait bien sortir cette 2cv psychédélique ? Que faisait-elle à cette heure-là précisément et dans ce coin paumé ?


  Il arriva ainsi, remuant ses supputations, jusqu’au pied du domaine de Zoran. Il laissa sa voiture en bas de la colline et se mit en route sur le chemin intentionnellement mal entretenu qui reliait la civilisation à ce hameau peuplé d’irréductibles libertaires. Un temps il avait songé lui aussi à ce genre de vie, au plus près de la nature, au plus loin des facilités de la société de consommation, mais il se savait trop imprégné déjà, trop façonné par la culture sociale dans laquelle il vivait depuis toujours.


  Et puis, prendre l’apéro à la terrasse d’un café avec quelques oisifs qui manient la galéjade comme d’autres l’épée, lui était indispensable. La compagnie des hommes, le récit de leurs petits bonheurs, de leurs grands malheurs ou de leurs incommensurables bêtises, lui manquerait à coup sûr s’il vivait totalement isolé du monde.


  Il pensait à tout ça lorsque son téléphone portable sonna. Ce qui l’étonna fort d’ailleurs, car il était bien persuadé qu’aucun réseau ne parvenait jusqu’ici.


  — Albert ? Tiens tu n’es pas en train de roucouler avec dame Elvire ?


  À l’autre bout du fil (ou du réseau) le vieux tigre sourit et son sourire qui voyagea sur les ondes parvint clairement à José.


  — Je suis avec Elvire oui, mais je pensais monter à Digne rendre une petite visite à un certain détective et je me disais que si on y allait tous les trois, notre démarche n’en aurait que plus… d’impact, si tu vois ce que je veux dire…


  
—
  
 À vrai dire, je ne vois pas trop non, mais je suppose que c’est en rapport avec Sébastien ?


  — Tout juste, écoute, je te fais le topo en deux mots.


  José aperçut une belle pierre plate qui n’attendait que lui au bord du chemin et s’y posa pour écouter tranquillement les explications de son ami.


  Une pie curieuse, perchée au sommet d’un pin noir, observa un moment ce petit humain grassouillet assis le dos à la bruyère, qui dodelinait de la tête sans prononcer un mot. De là où elle se trouvait, elle avait une vue plongeante sur ce crâne presque chauve qui brillait d’une discrète sueur sous les rayons du soleil automnal. Elle fut bien tentée un temps de fondre en piqué sur cette belle boule luisante, mais quelque chose, son instinct sans doute, l’en dissuada. Elle se contenta de lui crier quelques avertissements de pie, que bien sûr il ne comprit pas.


  Albert arrivait à la fin de ses explications :


  — Mais c’est quoi ce boucan que j’entends ? Tu n’es pas dans la forêt ?


  — Ben si… justement, c’est une agasse
 [v]
 qui me crie dessus, je sais pas pourquoi, je suis probablement sur son territoire.


  — Dis donc ils m’ont tous l’air bien territoriaux par là-bas !


  — Ah ça ! Tu ne crois pas si bien dire ! Alors pour le coup je passe encore une nuit ici et demain on se rejoint à Digne… Au fait, comment vont Edwina et Raymond ?


  — Parfaitement bien, ne t’inquiète pas ! Edwina est avec la meute, elle joue beaucoup avec Orion d’ailleurs, quant à Raymond je vais le nourrir deux fois par jour et il bouffe toujours autant ! Il va finir par exploser ce chat, tu lui donnes trop à manger !


  — Oh s’il te plait, Raymond aime bien manger, il est en bonne santé, on va pas l’emmerder hé !


  « Un peu comme toi quoi… » pensa Albert.


  — Bon bon, moi ce que j’en dis…


  — Ouais, du moment qu’ils vont bien tous les deux c’est le principal.


  — Bon alors rendez-vous demain à neuf heures place Gassendi ?


  — OK on y sera.


  Le petit José referma le capot de son téléphone et reprit son cheminement. Ses pensées repartirent également battre la campagne. Enfin ils allaient un peu rigoler demain en interrogeant ce détective qui faisait des secrets à la belle Elvire !


  Il marcha encore un moment dans la grande paix de la forêt et déboucha au bout de la ruelle du hameau. Hélios, Zoran et Natacha étaient assis devant la façade de la grande maison, sur le banc de pierre, une tasse à la main.


  — Vé ! cria Hélios, il arrive juste pour le digestif !


  — Oh après cette petite marche un verre d’eau serait plus approprié… dit-il en soufflant.


  — Bonjour mon ami, heureux de te voir de retour parmi nous ! déclama Zoran. Entre avec moi je vais te donner de l’eau fraîche.


  Natacha eut un petit sourire en coin. Ces façons théâtrales de s’exprimer l’avaient toujours un peu agacée, mais ça faisait partie du personnage.


  Les deux hommes entrèrent dans la cuisine.


  — C’est joli cette voute au fond de la pièce, remarqua José, ce devait être une écurie dans le temps, je suppose.


  — Oui, exactement et tu vois j’ai cassé la paroi du fond, j’ai construit ce petit escalier et… viens voir.


  Zoran le précéda vers le fond de la pièce. Là, une fois passées les trois marches, ils se trouvèrent sur le seuil d’une ravissante verrière dans laquelle s’abritaient du froid quelques citronniers, mandariniers et même un oranger. Debout au milieu des agrumes, Érin peignait.


  Lorsqu’elle entendit les deux hommes, elle se retourna et décocha à José son sourire de Joconde. Ce n’était pas face à un chevalet qu’elle se trouvait, mais devant des tréteaux sur lesquels reposait un large panneau de bois constitué par ce qui avait dû être des planches de caisses. Certains de ses tableaux de bois, de dimensions plus modestes, décoraient l’unique mur en pierre de la pièce. C’étaient pour la plupart des représentations de plantes ou de champignons, peintes à la manière des planches botaniques avec leur nom latin écrit au-dessous. Seule l’une d’elles représentait un personnage et c’était l’étrange visage de Pierre. L’artiste avait exagéré la pâleur de ses yeux pour les rendre presque complètement transparents. José resta un temps absorbé devant ce portrait. Il était fascinant parce que, contrairement aux représentations de plantes qui l’entouraient, lui n’était pas figé. Un léger sourire étirait ses lèvres, sa chevelure rousse et frisée lui donnait l’aspect d’un diablotin et ses yeux ressemblaient à deux croissants de lune argentés.


  — Il est beau n’est-ce pas ? dit Zoran dans son dos.


  Il ne savait pas s’il parlait de Pierre ou du tableau.


  — Oh oui… il semble à peine humain…


  — Va savoir… Allez viens, Érin aime bien être seule pour peindre.


  Lorsqu’ils ressortirent, le jeune Pierrot était assis contre sa mère. Plus exactement il était blotti contre elle, la tête enfouie dans son cou. À l’arrivée des deux hommes, il se redressa et leva vers eux un visage défait.


  — Ça va pas Pierrot ? demanda Zoran.


  Natacha sembla gênée.


  — Ce n’est rien, il est fatigué, il va aller faire une sieste, n’est-ce pas mon joli ?


  Le jeune homme acquiesça doucement et prit la main de sa mère.


  — Oui je vais t’accompagner.


  José remarqua que ses doigts étaient tachés de couleurs vives. Il regarda Pierre et sa mère partir vers l’une des maisons du hameau.


  — Il fait de la peinture aussi ? demanda-t-il.


  — Oui, il peint magnifiquement, répondit Zoran. Malheureusement on n’a pas assez d’argent pour lui acheter de véritables toiles, alors il peint sur tout ce qui lui tombe sous la main.


  — Tiens, ça m’intéresserait de voir ses œuvres.


  — Pour ça il faudra lui demander l’autorisation et il ne la donne pas à tout le monde.


  Le ton était sec et sans appel. José n’insista pas.


  Hélios ressentit une certaine tension et proposa alors à son ami de venir voir les plants et graines divers qu’il avait préparés pour les ramener chez lui.


  — Ils sont quand même bizarres, tu ne trouves pas ? dit José lorsqu’ils se furent un peu éloignés.


  — Oui c’est vrai, en même temps, vu la façon dont ils vivent c’est un peu normal… Tiens, d’ailleurs, en me baladant j’ai découvert que Zoran entretient une horde de sangliers en les nourrissant avec leurs déchets. Remarque c’est écologique, rien ne se perd comme ça !


  — Tout se transforme… oui… Au fait, il faut que je te dise, on passe une nuit de plus ici et demain on va faire le coup de poing chez un détective de Digne…


  — Quoi ? C’est quoi cette histoire ?


  José donna quelques explications au Grec, dont la figure s’allongeait au fur et à mesure.


  À la fin il soupira :


  
—
  
 Ben avec vous j’arriverai jamais à devenir vraiment pacifiste…


  — Me fais pas rigoler Hélios, qui c’est qui se trimballe avec un pied de biche chaque fois qu’on part en expédition ?


  — Oui, mais j’ai décidé de ne plus avoir recours à la violence, je suis au-dessus de tout ça maintenant...


  — C’est pas toujours une bonne idée mon ami !


  La grosse voix de Zoran les fit sursauter. Il avait enfourché son vélo et partait vaquer à quelques occupations forestières. Un vieux cageot était arrimé sur le porte-bagage.


  Il les dépassa et les salua d’un grand sourire. La lueur ironique qui dansait dans ses yeux les mit mal à l’aise.


  — Oui vraiment ces gens sont étranges… murmura José.




  Aix-en-Provence


  Depuis qu’elle était rentrée chez sa mère, Émeline passait de la fureur à l’abattement. Tantôt elle se répandait en invectives sur ce salaud de Sébastien qui lui avait caché de grands pans de sa vie et ne comptait peut-être même pas l’épouser, tantôt elle se laissait tomber sur le canapé telle une baleine mourante et geignait en tenant son gros ventre à deux mains.


  Solène, en bon petit soldat, avait fourbi ses armes, en l’occurrence une théière pleine de tisane à la camomille et un gant de toilette imbibé d’eau froide et de quelques gouttes d’essence de lavande.


  Dès qu’elle jugeait sa fille en état d’être approchée, elle lui proposait une tasse d’infusion ou, si elle s’alanguissait sur le divan, lui passait vite fait un coup de gant sur le front.


  Jean-François assistait, impuissant, à cet ersatz de tragédie grecque.


  Ne se trouvant pas d’une grande utilité il se décida à partir.


  — Je vais y aller Émeline, j’ai rendez-vous pour le contrôle technique de la voiture, mais si tu as besoin de moi, n’hésite surtout pas à m’appeler.


  Puis s’adressant à Solène,


  — N’est-ce pas vous savez que vous pouvez m’appeler à n’importe quelle heure.


  — Bien-sûr Jean-François, je vous remercie beaucoup… et Émeline aussi.


  La future mère lança un regard douloureux à son ex-fiancé.


  — Oui, va donc t’occuper de ta voiture, pendant que je suis au fond de l’abîme.


  — Mais enfin mon Émeline, je peux rester si tu veux !


  Elle fit un geste de la main, comme pour congédier un domestique :


  — Non, non, va régler tes affaires… j’ai ma mère.


  Cette dernière fit signe au jeune homme de ne pas tenir compte des propos de sa fille et l’accompagna vers la sortie.


  Ils longèrent le corridor et arrivés devant la porte d’entrée, elle le retint un instant en posant sa main sur son épaule :


  — Ne vous inquiétez pas, elle est si bouleversée qu’elle ne sait plus ce qu’elle dit. Mais revenez la voir, je sais qu’elle aura besoin de vous…


  Elle hésita et reprit :


  — Vous savez je n’ai jamais aimé ce Sébastien, j’ai toujours espéré qu’elle revienne vers vous. C’est d’un homme tel que vous dont elle a besoin… au fond, si j’osais, je dirais que le destin a bien arrangé les choses. Mais chut, je n’ai rien dit !


  Jean-François sourit. Il avait toujours apprécié sa belle-mère, leur amour pour Émeline les rapprochait, tout autant que leur caractère posé mais entêté. Il posa un doigt sur ses lèvres et lui fit un clin d’œil :


  — Je serai muet comme une tombe !


  Une fois dans la rue, il marcha d’un pas léger vers sa voiture. Finalement les choses s’arrangeaient pour le mieux. Certes, il eut préféré qu’Émeline attende son enfant à lui et non pas celui de cet abominable sculpteur, mais après tout, lorsqu’ils seraient mariés, ils ne lui diraient pas qui était son père et cet enfant chair de la chair de sa bien-aimée deviendrait le sien.


  Il monta dans sa voiture et jeta un œil attendri sur les dizaines de Kleenex usagés qui parsemaient les sièges arrière. Il voyait déjà tous les accessoires de bébé qui traineraient bientôt dans la voiture. Cela lui fit penser qu’il n’avait pas de rehausseur. Puisqu’il allait dans la zone commerciale, il en profiterait pour en acheter un. Ce projet le gonfla de joie.


  Sur la rocade qui menait à la zone des Milles, il ne fit même pas attention à la circulation tant il était loin dans ses pensées. Il lui revint en mémoire ce fameux soir où il était monté jusqu'à Archail, le cœur battant, pour tenter de parler à son rival.


  Il s’était préparé à ce combat verbal en regardant des films d’animation sur la vie des dinosaures. Les luttes pour la survie des uns et des autres, les terribles assauts que se portaient ces monstrueux animaux avaient dopé ses capacités, pourtant peu développées, à l’agressivité. Il savait qu’il allait lui falloir une bonne dose de pugnacité pour affronter cet être fat et méprisant.


  Il avait bien compris que Sébastien aimait l’argent et la gloire, bien plus qu’il n’aimerait jamais Émeline. Or, quelques jours auparavant, il avait été contacté par un excentrique milliardaire qui voulait absolument reconstituer un combat de T.rex grandeur nature dans sa propriété, mais il souhaitait que cette représentation soit artistique avant tout. Jean-François avait été sélectionné pour ses connaissances scientifiques sur le sujet, mais il restait à trouver un artiste suffisamment doué pour satisfaire le caprice du bonhomme et donner aux bêtes l’aspect à la fois terrifiant et harmonieux dont il rêvait. L’intéressant de la chose était que la propriété se situait en Afrique du Sud et que le chantier était prévu pour durer trois ans. Le commanditaire payait grassement et ne regarderait sûrement pas aux dépassements. Jean-François était persuadé que Sébastien sauterait sur une telle occasion. Quant à lui, il avait habilement décliné l’offre et l’avait proposée à l’un de ses collègues.


  Ainsi il resterait avec sa bien-aimée qui s’apercevrait enfin qu’elle ne comptait pas beaucoup aux yeux de Sébastien.


  Il avait pris la route gonflé à bloc. Mais au fur et à mesure qu’il se rapprochait de son but, il se sentait gagné par une certaine appréhension. Ce qu’il redoutait surtout c’était cette morgue hautaine qu’il allait devoir subir dès son arrivée. Il avait beau se dire qu’il faisait cela pour sauver son amour, sa fierté allait encore en prendre un bon coup dans l’aile. Déjà qu’il ne lui en restait pas beaucoup…


  « L’orgueil est un pêché, se répétait-il, mais quand même ».


  Peu avant de prendre la petite route qui serpentait  entre les marnes noires et montait jusqu’au Couard, il fit une halte à Marcoux et entra dans le seul bar du village où il avala deux whiskies, cul sec. Il sentit l’alcool descendre le long de son œsophage, disparaître dans les replis de son estomac et se mêler intimement à son sang. Il s’en trouva aussitôt ragaillardi.


  En se remettant au volant, il avait jeté un œil sur le piochon et le marteau-masse qui trainaient sur le sol du côté passager. Il s’était dit que si les arguments financiers ne suffisaient pas, pourquoi ne pas en employer de plus… définitifs ?


  Un grand sourire éclaira son visage à ce souvenir.


  — Alors c’est pour aujourd’hui ou pour demain ?


  Il sursauta. Le feu devant lui était passé au vert, il était arrivé dans la zone commerciale des Milles.


  Profitant du temps libre laissé par la révision de sa voiture, il partit faire un tour dans ces immenses magasins dédiés aux bébés.


  Il n’avait jamais mis les pieds auparavant dans ces cavernes d’Ali Baba de la puériculture. Il parcourut avec stupéfaction les kilomètres de rayons consacrés aux couches, puis ceux spécialisés en biberons et faillit se perdre au milieu des stérilisateurs, des tire-laits et des baby trotteurs.


  Il parvint enfin au niveau des nacelles, sièges bébés et autres rehausseurs. Mais là aussi le choix qui s’offrait le laissa pantois. Après avoir passé en revue les différents accessoires permettant à bébé de voyager sans danger, il décida de remettre l’achat à plus tard. Pour ne pas ressortir les mains vides, il acheta deux peluches, un ourson et un dinosaure.




  Digne


  Il faisait un soleil radieux en ce matin d’automne sur la place du général de Gaulle.


  Hélios et José attendaient Albert en sirotant un café sous les platanes qui pleuraient déjà leurs grosses feuilles devenues papier kraft. Ils étaient partis de bonne heure du Trou du loup, l’ambiance y devenant pesante.


  La veille, le jeune Pierrot avait disparu toute la journée dans ce que Zoran appelait son atelier, qui était en réalité une longue remise en pierres située à la sortie du hameau. Il n’était reparu que tard dans la soirée, l’air hagard, les mains et les avant-bras barbouillés de peinture.


  José et Hélios étaient en train de finir de dîner avec leurs hôtes. Le jeune homme avait surgi de la ruelle sombre, le visage défait, en larmes. Puis, il s’était jeté dans les bras de sa mère en balbutiant des phrases où il était question de sang qui éclaboussait le cosmos et de monstres qui écrasaient tout sur leur passage.


  Natacha l’avait emmené tout de suite, s’excusant d’un sourire gêné.


  — Cet enfant est vraiment très sensible… avait juste dit Zoran. Le spectacle de la nature suffit quelquefois à le désemparer…


  Personne n’avait osé poser de question.


  Mais au milieu de la nuit, après s’être assuré que tout était calme, José était allé faire un tour du côté de la remise-atelier.


  Elle n’était pas verrouillée bien entendu et il lui avait suffi de pousser le battant de bois vermoulu pour y pénétrer. Ce qu’il y avait découvert l’avait laissé perplexe. Il n’en avait touché mot à personne, mais une idée terrible avait commencé à se frayer un chemin dans sa tête.


  Albert trouva une place de stationnement pour son vieux 4x4 Rover le long du boulevard. Il jeta un dernier coup d’œil sur le plan et l’adresse que lui avait donnée Elvire. Les bureaux du détective se situaient dans une petite rue derrière la place.


  Il avisa bientôt ses deux compères installés en terrasse, mais qui ne parvenaient pas à avoir l’air de touristes.


  — Alors, s’écria José en le voyant arriver, tu as réussi à t’arracher des bras d’Elvire ?


  Albert sourit en s’asseyant.


  — Comment ça va les gars ?


  — Ma foi, commença Hélios, il n’était pas vraiment dans mes projets d’aller faire le coup de poing chez un détective ni chez qui que ce soit d’ailleurs…


  — Attention, on ne va pas faire le coup de poing, on va juste l’interroger !


  — Oui, enfin je connais tes méthodes Albert !


  — D’abord mon cher Hélios, je ne compte absolument pas employer la force, ou alors seulement la force de persuasion, ce qui n’est pas pareil… et ensuite il en va de l’innocence d’une dame !


  — Et quelle dame ! appuya José.


  — Je ne te le fais pas dire. Mais trêve de plaisanterie, je veux juste qu’il nous dise pourquoi il a subitement arrêté son enquête et pourquoi il n’a rien voulu dire à Elvire.


  — Et tu crois qu’il va te le dire à toi ?


  Albert sourit :


  — Je n’en doute pas une seconde…


  — J’ai dans l’idée que ta force de persuasion s’appelle Glock… je me trompe ?


  — Et vous allez rire, devinez sous quel nom j’ai pris rendez-vous ?


  Et comme les deux lascars restaient les yeux écarquillés et la bouche en cul de poule, il reprit :


  — Monsieur Glock !


  Ils éclatèrent de rire.


  — Et il n’a même pas tiqué ?


  — Pas un instant ! Il a dû se dire que c’était un faux nom pour sûr, mais je suppose qu’un tas de gens font la même chose, je me suis fait passer pour un mari jaloux qui voulait faire suivre sa femme… J’ai rendez-vous dans dix minutes.


  — Et nous on fait quoi là-dedans alors ?


  — Vous, vous êtes la cavalerie ! On investit son bureau, Elvire m’a dit qu’il n’a pas de secrétaire, je lui pose mes questions, vous, vous l’impressionnez un peu et si vraiment il fait de la résistance, je lui montre monsieur Glock…


  — Ouais, ça a l’air pas mal comme plan, c’est pas très élaboré, mais ça va droit au but quoi.


  — Oui c’est bien ce que je disais « méthode Albert » !


  Et ayant réglé leurs cafés, ils remontèrent tranquillement vers la ruelle où officiait l’inconscient qui n’avait pas respecté son contrat avec Elvire.


  Ils marchaient tranquillement, l’air dégagé et si ce n’était l’allure de vieux hippie d’Hélios, on les aurait facilement pris pour de braves papets devisant gentiment de leurs petits-enfants.


  Dès qu’ils eurent quitté la large place sur laquelle de modernes brasseries déployaient leurs terrasses, ils se retrouvèrent dans ce « centre ancien » discrètement indiqué sur les panneaux de signalisation et qui gardait encore ce goût de Basses-Alpes qui disparaissait sans bruit dans le reste de la ville. Lorsqu’ils s’engagèrent dans la rue du Jeu de paume, il leur sembla avoir fait un saut en arrière dans le temps. Les rues étaient étroites et les hautes façades légèrement bombées rappelaient qu’on avait avant tout cherché à se protéger du froid en hiver et de la chaleur étouffante en été. Ici point de terrasses paresseusement étalées, mais juste quelques tables de bistrot posées devant la vitrine d’un bar dont la salle sombre se devinait vaguement derrière le rideau anti-mouches de la porte d’entrée. Beaucoup de façades s’ornaient de fresques en trompe-l’œil qui s’écaillaient mollement et des nids de câbles téléphoniques se lovaient contre les gouttières.


  — Oh regardez ! dit Hélios en désignant une plaque de marbre scellée sur le mur d’une ancienne maison :


  
— Ici Napoléon 1
 er
 de retour de l’ile d’Elbe a séjourné de midi à trois heures le 4 mars 1814,
 lut-il à haute voix, ben elle est pas mal celle-là !


  
— 
 C’est un peu la spécialité dans le coin de désigner tous les endroits où Napoléon est passé… commença José.


  — Quand même ! Signaler qu’il a passé juste trois heures, quelle méticulosité dans le détail !


  — Ou quelle admiration !


  José sourit. C’était le vrai Digne-les-Bains, celui qu’il avait fréquenté durant quelques années lorsqu’il était jeune flic. Ces vieux quartiers lui évoquaient tant de souvenirs, c’est ici qu’il avait rencontré sa femme, c’est dans une de ces hautes maisons aux volets perpétuellement fatigués qu’ils s’étaient retrouvés au tout début de leur amour. Mais même s’il restait encore quelques anciennes devantures, quelques vieux commerces, beaucoup de choses avaient changé. Il vit un salon de coiffure là où jadis il allait chercher les croissants et la petite épicerie tenue par une grosse dame à chignon qui logeait dans le prolongement du magasin, avait complètement disparu. Petit à petit son sourire vira à l’aigre et il s’efforça de repousser ces images d’un temps définitivement révolu.


  — On y est ! dit Albert.


  Ils étaient arrivés sur une placette dont une partie servait d’emplacement de stationnement. Sans doute par souci esthétique, on avait planté une glycine dans une grande jarre vernissée de laquelle partait une arche en fer forgé qui servait d’appui à la plante et rejoignait le sol via une fausse colonne grecque. Placé devant ce décor d’opérette, un banc solitaire faisait face aux trois véhicules garés sur le parking. Le fond de la place était fermé par un quadrilatère de hautes maisons qui devaient protéger de leurs murs la glycine vivotant dans sa jarre. Les rez-de-chaussée étaient pour la plupart constitués de locaux commerciaux fermés. L’un était clos par de longs panneaux de bois délavés comme il s’en faisait dans les années quarante. L’enseigne, peinte à la main, annonçait fièrement « Le bureau moderne » suivi du nom du propriétaire et d’un numéro de téléphone à six chiffres. Ce dernier détail renvoya une fois de plus José très loin en arrière. Il resta planté, bouche bée devant cette boutique du siècle dernier.


  — Oh José, tu viens ? C’est là.


  Albert désignait, à droite du magasin, une porte qui avait l’air de se cacher dans une encoignure. Un interphone insolent de modernité était fixé sur le mur en pierre et, glissés sous une protection de plastique, figuraient le nom et la raison sociale du détective.


  — Ben dis donc, fit remarquer Hélios, on peut dire qu’il est discret celui-là…


  — Ouais, il cherche pas la publicité…


  Albert sonna et un déclic électrique indiqua que la porte se déverrouillait. Ils pénétrèrent dans un couloir sombre pavé de carreaux de ciment noirs et blancs. Un étroit escalier prenait son envol au bout du corridor, arrimé au sol par une jolie rampe ouvragée dont le poteau de tête s’ornait d’une boule de verre.


  — Mazette, y avait bien longtemps que je n’avais plus vu un truc pareil, dit Hélios en caressant amoureusement la boule.


  — Ouais ça date tout ça… Elle t’a dit à quoi il ressemblait le détective ? demanda José vaguement inquiet.


  — À vrai dire je ne lui ai pas posé la question…


  — J’ai dans l’idée que c’est pas un jeunot…


  Ils entamèrent la montée, environnés d’une tenace odeur de sauce tomate. La faible lueur distillée par quelques appliques mal réparties, parvenait difficilement à éclairer les marches recouvertes de tommettes disjointes et instables sous les pas.


  Les bureaux se situaient au premier étage de la maison, qui en comptait deux. Sur le palier, deux portes se faisaient face. Sur l’une d’elles, une plaque annonçait :


  R.ALLIBERT- Renseignements et investigations.


  Albert appuya sur la sonnette. Quelques instants s’écoulèrent et, au moment où il allait de nouveau enfoncer le bouton, la porte d’en face s’ouvrit. L’odeur de sauce tomate en profita aussitôt pour envahir l’espace. Un homme d’une cinquantaine d’années apparut en souriant. Il était plutôt mince, portait des lunettes et finissait d’enfiler un veston de costume sur une chemise à carreaux.


  — Enchanté leur dit-il en tendant la main vers Albert, Régis Allibert. Vous devez être monsieur… Glock ?


  Et disant cela, une étincelle d’ironie pétilla derrière ses verres.


  Les trois lascars en restèrent estomaqués. Ils avaient tout envisagé sauf cette espèce d’hurluberlu affable et encore plein de senteurs culinaires. D’emblée José lui trouva l’air sympathique.


  — Heu oui… dit Albert.


  — Vous avez amené du renfort on dirait !


  — Ce sont des amis…


  — Pas de soucis, entrez, dit-il en déverrouillant la porte de ses bureaux.


  Il les fit passer dans une pièce dont les murs disparaissaient sous des étagères métalliques garnies de boites à archives, certaines fermées par des sangles de couleurs variées. Son bureau sur lequel trônait un ordinateur était encombré de papiers et de revues.


  « Merde, se dit Albert, elle a pas dû le payer bien cher celui-là… je commence à comprendre pourquoi il a laissé tomber l’affaire ! »


  — Asseyez-vous, je vous en prie.


  — Mais, il y a un chat sur le fauteuil… dit José


  — Ah oui, c’est Iris, elle aime bien dormir ici, vous n’avez qu’à la poser sur mon bureau… désolé pour les poils… ajouta-t-il avec un petit rire gêné.


  Albert, décontenancé, était resté debout. Il avait imaginé un enquêteur arrogant qui l’aurait toisé du haut de sa déontologie et de son secret professionnel et qu’il se serait fait une joie de remettre à sa place. Pas une seconde il ne s’était attendu à trouver cette espèce de professeur Tournesol. Celui-ci le regardait à présent d’un air interrogateur.


  José et Hélios s’étaient assis dans les fauteuils de cuir qui faisaient face au bureau et le détective, toujours debout, attendait qu’Albert prenne place sur le dernier siège vacant, une chaise pliante en plastique beige.


  Iris, la chatte tricolore que José avait délicatement posée sur le bureau, s’était étendue sur un dossier et commençait une toilette méticuleuse.


  Albert jeta un coup d’œil sur la chaise et renonça à s’assoir.


  — Écoutez, monsieur Allibert, je n’irai pas par quatre chemins. Je ne suis pas venu pour vous parler d’une femme infidèle…


  — Ça, je m’en doute, de même que vous ne vous appelez pas monsieur Glock !


  Il eut un petit rire :


  — Vous auriez pu trouver mieux comme nom…


  Albert le regarda, vaguement agacé.


  — Vous connaissez le but de ma visite peut-être ?


  — Je n’irai pas jusque-là, mais un homme qui veut faire suivre sa femme ne se présente pas chez un détective accompagné de deux amis… De plus vous ne portez pas d’alliance et votre polo, de bonne facture au demeurant, n’est pas repassé. Tout cela me donne à penser que vous n’êtes pas marié. Quant à ce faux nom de Glock, il m’inciterait à croire que vous avez une certaine connaissance des armes à feu… d’ailleurs si j’en juge par la masse sombre que j’aperçois sous votre blouson, je suis en droit de supposer que vous avez amené votre ami… Glock ! Je me trompe ?


  — Heu… non.


  — Je suppose encore que vous l’avez amené afin de m’impressionner, cela dit…


  Il s’arrêta et regarda fixement Hélios et José qui ouvraient des yeux ronds comme des soucoupes.


  — Malgré que vous soyez en nombre, vous n’êtes plus ce qu’on peut appeler des perdreaux de l’année… et donc j’imagine que le révolver est là uniquement pour me faire peur car vous n’allez pas risquer la prison à votre âge… en tout cas ce serait stupide… Surtout que monsieur, dit-il en désignant Hélios, m’a l’air plutôt adepte d’indolence et de non-violence… n’est-ce pas ?


  — Ma parole, vous êtes la réincarnation de Sherlock Holmes ? demanda l’adepte d’indolence.


  Monsieur Allibert joignit le bout de ses doigts et sourit. Juste à ce moment un rayon de soleil se glissa derrière lui, entre les lames du store vénitien qui occultait la fenêtre et le nimba d’un halo lumineux. L’espace d’un court instant il leur sembla à tous trois que l’âme de Sir Arthur Conan Doyle leur faisait un clin d’œil.


  — Ma foi… pourquoi pas ?


  — Vous savez pourquoi on est venu alors ? demanda Albert qui ne croyait pas en la réincarnation.


  — Laissez-moi deviner… Vous n’êtes pas de Digne, car je vous aurais déjà remarqués, surtout vous le pacifiste… Je suis le seul détective du département et vous vouliez me faire peur… donc me faire parler… sans doute d’une affaire dont je me suis occupé, ou dont je m’occupe encore… Ce doit être récent… Vous n’avez pas l’allure de cadres sup donc pas d’histoire d’espionnage commercial… à
 vrai dire vous avez l’air de vieux truands qui reprennent du service… pour…


  Il réfléchit un moment :


  — Ce ne peut être que dans un esprit de vengeance ou d’honneur… mais vous, monsieur Glock, vous ressemblez plutôt à un homme étonné et heureux… qu’est-ce qui peut rendre un homme de votre âge étonné de bonheur sinon… l’amour ! Voilà c’est ça ! Vous êtes venu pour défendre l’honneur d’une dame qui vous est chère…


  Albert avait fini par s’assoir sur la méchante chaise en plastique et bien malgré lui, il ouvrait de grands yeux ronds.


  — Alors, j’ai bon ? demanda le détective.


  Il les regardait avec un sourire de premier de la classe, ses yeux pétillant de joie derrière ses lunettes.


  — Bah… je dois dire que vous me sciez un peu quoi… grommela Albert.


  — Ah, ah ! J’en étais sûr ! Alors que je réfléchisse…


  Et brusquement son attitude changea. Il venait de comprendre de qui venaient lui parler ses drôles de clients. Instantanément son sourire se figea et ses yeux perdirent cette lueur de lutin farceur.


  — Merde… c’est de l’affaire du sculpteur assassiné que vous voulez me parler ?


  — Tout juste Auguste !


  — Ma parole je dois reconnaître que vous êtes fort quand même… murmura Hélios.


  — Alors maintenant que vous savez, vous allez nous dire pourquoi vous avez laissé tomber Elvire sachant que les flics la soupçonnent et que tout plaide contre elle dans cette histoire.


  Sherlock se laissa choir dans son vaste fauteuil et se gratta nerveusement la tête.


  — Je sais bien que vous n’allez pas me molester… commença-t-il.


  — Ah méfiez-vous quand même, dit José, vous savez Albert a un passé très lourd et un mort de plus ou de moins…


  Son ami le regarda et s’il fut surpris de cette sortie, il n’en montra rien.


  Le détective s’agita un peu sur son siège.


  — Écoutez, finit-il par dire, je ne lui ai pas livré mes conclusions car je ne suis pas allé au bout de l’enquête… en fait, je me suis arrêté parce que… parce que j’ai eu peur, voilà.


  — Peur ? Et pourquoi donc ?


  Il semblait de plus en plus mal à l’aise.


  — Je ne suis sûr de rien, je me trompe peut-être, mais le dernier endroit où m’ont conduit mes recherches est un lieu… comment dire… bizarre et dans lequel j’ai été clairement menacé… alors d’accord j’aurais pu alerter la police, mais comme je vous l’ai dit je ne suis sûr de rien, je n’ai aucune preuve et je sais que ces gens ont déjà eu à faire avec les flics et jusqu’à présent ils s’en sont toujours sortis sans qu’on ne puisse rien retenir contre eux… je n’avais pas envie de finir en pâté pour sanglier… et puis je n’enquêtais pas sur un meurtre moi… juste sur une épouse disparue depuis vingt ans et qui a parfaitement le droit de disparaitre, alors que moi je n’avais aucune légitimité pour aller fouiller chez elle… Alors voilà j’ai préféré laisser tomber. Vous savez je suis veuf et j’ai deux enfants à charge.


  — Et pourquoi n’avoir rien dit à Elvire?


  — Lui dire que j’avais eu la trouille ? Que je m’étais laissé impressionner par une espèce de sauvage qui m’a déclaré sans rire que ses sangliers aiment bien la chair humaine, surtout lorsqu’elle est un peu faisandée ?


  José pouffa discrètement.


  — Ça vous fait rire ? On voit que vous ne connaissez pas cette tribu de barjots !


  — Oh si justement… je les connais.




  Interrogatoire


  Durant ces quelques jours, l’enquêteur zélé du commissariat dignois n’avait pas chômé, il avait poursuivi ses recherches sur cette Émeline éplorée mais qui n’en voyageait pas moins en compagnie de son ex-fiancé. Ce dernier d’ailleurs l’intriguait fort. Les renseignements qu’il avait trouvés sur lui faisaient état d’un distingué docteur en paléontologie qui occupait un poste de directeur adjoint au musée de la préhistoire d’Aix-en-Provence. L’enquête de voisinage lui avait appris qu’il avait vécu maritalement avec Émeline durant quelques années avant que la belle ne le laisse tomber pour Sébastien. L’élimination d’un rival était donc un mobile parfaitement cohérent. C’est pourquoi il avait décidé de le convoquer pour l’entendre en tant que témoin.


  Il regarda sa montre. Il ne devrait pas tarder à arriver. Comme il relevait la tête, il vit la longue silhouette du chercheur s’encadrer dans la porte.


  Jean-François était dans ses petits souliers. Lorsqu’il avait écouté le message de l’inspecteur, la veille en rentrant de la zone commerciale, il avait d’abord paniqué. Il était pourtant sûr que personne ne l’avait vu lorsqu’il était monté à Archail. Il avait repassé dans sa tête le film de cette fameuse soirée, tentant de faire ressurgir des détails, les véhicules qu’il avait croisés, des villageois qui l’auraient vu passer. Il se souvenait juste de deux vieilles assises sur un banc à l’entrée du hameau qui l’avaient regardé lorsqu’il était redescendu et s’était garé sur la placette. Mais elles lui avaient parues très âgées et il avait pensé qu’elles n’y voyaient plus grand-chose, tant il est vrai que pour un homme de trente ans, les plus de soixante-dix ne font déjà presque plus partie de la vie…


  Un moment il avait songé prétexter un problème de santé pour différer l’audition, mais de toute façon si la police voulait l’interroger, tôt ou tard il devrait y passer, alors autant s’armer de courage et faire front. Du coup il était parti sans même en parler à Émeline ou à sa mère.


  Une fois encore il avait fait la route jusqu’à la préfecture. Pour se donner du courage, il avait écouté de la musique baroque durant tout le trajet. Les pièces de clavecin avaient succédé à la viole de gambe, puis Lully et Albinoni l’avaient aidé à oublier ce siècle, où décidément, il lui était si difficile de trouver le bonheur.


  — Entrez, monsieur Favret, asseyez-vous, je vous en prie.


  Le jeune flic lui indiqua en souriant la roide chaise sur laquelle tant de présumés innocents avaient fini par avouer leur forfait. Cela dit, pour le moment dans cette affaire, aucune des personnes convoquées n’avait craqué et ça commençait à sérieusement agacer l’inspecteur.


  Il avait bien pensé faire céder les digues de respectabilité qu’affectait la veuve mais il s’était heurté à bien plus costaud qu’il ne pensait.


  Florian le poivrot aurait sans doute fini par avouer tout ce qu’on voulait, mais les empreintes retrouvées n’étaient pas les siennes.


  Restait donc ce curieux personnage aux allures de Géo-Trouvetout, qui n’avait pas vraiment le profil d’un assassin, mais qui peut savoir ce qui se passe dans la tête d’un amoureux éconduit ?


  Jean-François prit place sur le siège qu’on lui désignait et casa, comme il le put, ses longues jambes sous la chaise.


  Après lui avoir expliqué qu’il était entendu en tant que témoin et lui avoir fait décliner son identité, le jeune flic entra dans le vif du sujet.


  — Alors monsieur Favret, il semble que vous connaissiez bien Émeline De Salis ?


  — Euh… oui oui… nous travaillions ensemble depuis quelques années…


  — Mais vous n’avez pas fait que travailler ensemble je crois ?


  Donc la police savait. Il poussa un long soupir.


  L’inspecteur aimait bien lorsque ses clients soupiraient de la sorte, c’était signe de relâchement, « d’ouverture des vannes », comme disait l’un de ses collègues.


  — Non… nous avons eu une aventure…


  — Je n’appellerai pas ça une aventure, vous avez vécu ensemble durant plusieurs années si mes renseignements sont bons.


  — Puisque vous le savez déjà…


  — Et pour quelle raison n’êtes-vous plus ensemble ?


  — Je suppose que ça aussi, vous le savez ?


  — Veuillez répondre à ma question monsieur Favret.


  Pas une seule fois Jean-François n’avait regardé l’homme qui lui faisait face. Ses yeux fixaient obstinément le sol. Pour le coup, il jeta un coup d’œil furtif, mais néanmoins furieux à l’inspecteur.


  — Elle est tombée amoureuse de Sébastien Rocchia et nous nous sommes séparés.


  — Disons plutôt qu’elle vous a quitté quoi !


  L’autre lui décocha encore un regard noir et rapide comme l’éclair.


  — Si ça vous fait plaisir, vous pouvez le dire comme ça.


  Il tentait de garder une intonation égale, de ne pas laisser voir la brûlure qui lui cuisait encore dès lors qu’on lui rappelait cette atroce période de sa vie, mais cela lui était difficile.


  Le flic commençait à mieux discerner la personnalité du paléontologue. Sous cette apparence de scientifique un peu farfelu, il distinguait à présent un homme humilié et encore plein de colère. Tout compte fait, il entrait parfaitement bien dans la case des suspects.


  — Passons maintenant à la question rituelle, où étiez-vous le soir du 22 septembre entre 18h et 20h ?


  Avant de partir d’Aix, Jean-François avait préparé une petite histoire pour la police et se lança donc sans hésitation.


  — Et bien c’était la veille d’une exposition sur les œufs de dinosaures. Comme je n’étais rentré que quelques jours plus tôt d’un chantier de fouilles, j’ai dû rester toute la soirée au musée pour finir les préparatifs du lendemain… J’ai terminé aux alentours de 23 h.


  L’inspecteur resta quelques instants sans parler. Il le regardait en souriant. Ça sentait la réponse préparée à plein nez.


  
—
 Ah bon.


  Il sortit un document du dossier posé sur son bureau.


  — C’est bizarre parce que ce soir-là vers 18h45, le serveur du bar-restaurant de Marcoux dit avoir servi deux whiskies à un homme correspondant à votre signalement…


  Jean-François avala difficilement sa salive. Sa pomme d’Adam fit quelques aller-retour qui n’échappèrent pas à l’enquêteur.


  — C’est sans doute quelqu’un qui me ressemble…


  — Peut-être en effet… Au fait vous possédez bien un break Mercedes gris ?


  Cette fois, son regard quitta les étagères sur le mur pour se poser enfin sur son interlocuteur.


  Il se gratta nerveusement la gorge.


  — Oui…


  — Alors, voyons, j’ai là la déposition de deux vieilles dames qui prenaient le frais le soir du 22 septembre sur un banc à Archail. Elles disent avoir vu un break Mercedes gris qui est descendu de la route menant chez Sébastien et qui est resté un moment en stationnement sur la placette. Le conducteur est resté à l’intérieur, ce qui les a intriguées, vous pensez bien !


  Un long silence succéda à la dernière phrase du policier.


  Jean-François tentait de réfléchir à toute allure. Sa profession ne l’avait pas préparé à ce genre de gymnastique intellectuelle, il avait plutôt l’habitude de supputer longuement avant d’émettre un avis.


  — Allons monsieur Favret, je ne vous accuse de rien… vous avez pu vous trouver ce soir-là à Archail ou même chez Sébastien sans l’avoir tué pour autant.


  Le paléontologue arrêta de penser et saisit la perche au vol.


  — Oui, c’est vrai je suis monté à Archail ce soir-là… Je voulais parler à Sébastien, je voulais lui proposer un contrat…


  — Un contrat ?


  — Oui, enfin je veux dire un travail qui l’aurait envoyé en Afrique du Sud pour trois ans. J’étais sûr qu’il accepterait vu la somme que proposait le client…


  — Et pourquoi vouloir lui proposer ça ?


  — Pour l’éloigner d’Émeline pardi !


  — Et alors ? Il n’a pas accepté ?


  Pour la première fois, Jean-François parut se détendre. Il risqua même un semblant de sourire et regarda le flic droit dans les yeux.


  — J’ai pas eu le loisir de lui proposer quoi que ce soit… il était déjà mort.


  L’autre en face encaissa le coup. Merde, c’était le second qui disait l’avoir trouvé mort en arrivant. À croire qu’il y avait eu un défilé là-haut ce soir-là.


  Le ton et le regard de Jean-François avaient changé. Ce n’était plus le suspect apeuré, il semblait plus calme et surtout soulagé.


  Le flic le garda quand même encore un long moment. Il lui fit préciser des détails. Comment était le corps, avait-il vu quelque chose, croisé un autre véhicule.


  À cette dernière question, Jean-François réfléchit quelques instants, puis :


  — J’ai effectivement croisé deux véhicules lorsque je montais vers le village, le premier c’était juste à l’entrée de la route lorsqu’on quitte la nationale, ça m’a marqué parce que c’était une drôle de 2cv psychédélique ! Une véritable œuvre d’art ! Mais elle pouvait aussi bien venir de Draix ou d’une maison et puis j’ai croisé un autre véhicule aussi qui sortait d’Archail, il roulait très vite, on a failli se rentrer dedans... puis en traversant le hameau j’ai vu les deux mémés qui s’installaient sur le banc…


  — Et vous les avez revues lorsque vous êtes redescendu de chez Rocchia.


  — Oui…je ne pensais pas qu’elles sauraient identifier une marque de voiture.


  — Méfiez-vous des vieux monsieur Favret, ils n’ont souvent rien d’autre à faire qu’à regarder ce qui se passe autour d’eux, alors forcément rien ne leur échappe ! Enfin, vous pouvez rentrer chez vous, mais je vous demanderai de rester sur le territoire français tant que l’enquête n’est pas terminée. Il se pourrait d’ailleurs que j’aie à nouveau besoin de vous convoquer.


  — Mais…


  — Oui ?


  — Je n’ai pas dit à Émeline que j’avais trouvé Sébastien mort ni que j’étais monté à Archail… et je ne lui ai jamais parlé bien sûr de ce travail en Afrique du Sud… est-ce que vous pourriez éviter de le lui dire ?


  L’inspecteur prit un air dubitatif :


  — Ma foi, pour le moment je ne vois pas de raison de lui en parler…


  Pour la première fois depuis qu’il avait mis un pied dans ce bureau, Jean-François sourit.


  — Merci, merci beaucoup !


  — Ne me remerciez pas, je n’en parlerai pas tant que l’enquête ne le nécessitera pas… mais si le besoin s’en fait sentir…


  — Je ne vois pas pour quelle raison ni moi ni Émeline ne sommes des assassins.


  Le flic le regarda bien en face :


  — Et si Sébastien avait été vivant et qu’il avait refusé votre proposition… qu’auriez-vous fait ?


  L’autre haussa les épaules et sortit du bureau.




  Retour au QG de Vinon


  — Étrange bonhomme quand même… dit José en refermant la porte qui donnait sur la rue.


  — Quelle perspicacité en tout cas ! renchérit Hélios.


  Albert, un peu vexé d’avoir été si vite percé à jour, haussa les épaules :


  — Bah, si on y réfléchit, ce n’était pas bien sorcier de deviner que je n’étais pas marié et que j’avais emprunté un faux nom !


  — Oui, mais en attendant il t’a bluffé quand même… avoue-le !


  — Bof… à peine !


  — Quelle mauvaise foi Albert…


  L’autre de nouveau haussa les épaules. Le vieux tueur qui avait réussi sa vie durant à passer entre les mailles du filet, ne se remettait pas d’avoir été démasqué en seulement quelques minutes par le premier détective privé venu. Il se disait qu’il avait pris un sacré coup de vieux et ça le contrariait. Le fringuant chevalier noir, plus habile et plus retors que tous les flics du monde qu’il s’imaginait être encore, venait d’essuyer une grave blessure d’amour propre.


  — En parlant de foie, où on va manger ? demanda José


  Hélios pouffa.


  — José, mais tu n’es vraiment qu’un estomac sur pattes !


  — J’avais prévu de redescendre à Vinon, Elvire s’est proposé de nous préparer à déjeuner, ça vous va ?


  José jeta un bref coup d’œil sur sa montre.


  — Ouais ça va nous faire arriver vers 13h… Je peux tenir jusque-là.


  Ils étaient arrivés à leurs véhicules respectifs.


  — Hélios tu viens avec José ou avec moi ?


  — Je vais rester avec l’estomac, j’ai tous mes plants et mes graines dans la voiture…


  — Ah c’est vrai, dit José, j’avais oublié que je transporte des plantes illicites…


  « Si le commissaire Courtois savait ça ! » pensa-t-il.


  « Eh oui, pensa Albert en écho, moi je ne suis plus que l’ombre du poète létal et toi tu es devenu transporteur de plants de cannabis… ha la vieillesse est chose bien étrange… »


  Hélios, égal à lui-même, affichait un grand sourire.


  — Et bien vous en faites des gueules d’enterrement les mecs ! Va falloir vous mettre à la fumette, histoire de vous ouvrir les chakras !


  José venait de s’installer au volant. Il secoua la tête en regardant le vieux Grec.


  — Allez grimpe, je vais te parler de tes chakras !


  Pour le coup, Albert esquissa un sourire.


  — On se retrouve tous chez moi ?


  — Oui, je vais rouler comme un bon papy des familles, histoire de ne pas risquer de me faire contrôler par… les flics. Tu arriveras sûrement avant nous.


  Effectivement, Albert dont le vieux 4x4 Rover n’avait pourtant rien d’une Formule 1 pénétra seul dans la cour de sa bastide une heure et demie plus tard. La perspective de retrouver sa dulcinée lui avait rendu le sourire. Après tout, qu’est-ce que ça pouvait bien faire qu’il ne soit plus qu’un vieux monsieur à l’allure respectable ? Il avait la chance de vivre une dernière histoire d’amour avec une femme qui le fascinait, combien pouvaient en dire autant à son âge ?


  Le temps était gris, le ciel tapissé de nuages ouateux, mais au coin de la bâtisse un érable de Provence commençait à s’enflammer de sequins d’or et cela faisait comme une tache de soleil, comme un éclat de rire dans la grisaille.


  « Tiens, pensa-t-il, Elvire est comme cet arbre, un feu de joie avant l’hiver. Je dois le prendre comme un cadeau et y réchauffer mes vieux os ! »


  Et après un dernier regard vers l’érable, il monta les marches menant au palier.


  Dans la cuisine, la déesse officiait aux fourneaux, sous la surveillance de quelques chats perchés ici et là. Elle avait revêtu un long tablier blanc qui lui descendait à mi- mollets et immédiatement Albert la trouva splendide.


  Il l’enlaça et lui déposa un baiser dans le cou :


  — Je vais finir par penser que tu m’as fait avaler un philtre d’amour…


  — Un philtre d’amour ? Grand Dieu, je ne suis pas une sorcière ! Et d’ailleurs je suis en train de me demander si tes amis vont apprécier ma cuisine…


  — Foutaise ! Je suis sûr que tout ce que tu as préparé sera délicieux…


  — Oui… on verra ce qu’ils en diront… et au fait où sont-ils ?


  — Ils arrivent… Hélios avait quelques affaires à déposer chez lui avant de venir…


  Comme il finissait sa phrase, quelques chiens, en bas, donnèrent de la voix. La voiture de José se garait dans la cour.


  — Ah les voilà.


  Les deux compères montaient les marches en parlant haut. Ils débouchèrent dans la vaste cuisine et restèrent quelques secondes sans voix devant Elvire, une spatule de bois à la main, qui tournoyait devant ses casseroles. Hélios, surtout, ne l’imaginait pas du tout se livrant à ce genre d’activité. La voir faire la cuisine la lui rendit tout à coup plus sympathique.


  Il lui colla deux grosses bises sur les joues, à la suite de José :


  — Ben tu sais faire la cuisine toi ? ne put-il s’empêcher de lui demander.


  — Quelle question ! Tu t’imagines que je sors d’où? J’ai pas été élevée chez les bourges !


  — Ah pardon, mais quand on te connait pas trop…


  — Et voilà, encore un jugement hâtif ! Heureusement que je ne me suis jamais arrêtée à ton look de vieux hippie !


  — Ben là pourtant tu peux t’y arrêter, dit Albert, parce qu’avec Hélios l’habit fait le moine !


  — En parlant de… trucs de hippie, dit José, on est venus directement ici, y avait des flics qui faisaient des contrôles au rond-point de Ginna, donc on a préféré pas prendre de risques… on montera chez Hélios après manger.


  Elvire souleva les sourcils, mais ne posa pas de question.


  — Bon on va pouvoir passer à table si vous voulez, dit-elle.


  José se frotta les mains.


  — Un peu qu’on veut, j’ai une de ces dalles moi ! Au Trou du loup, c’est pas qu’on mangeait mal, mais c’étaient des trucs particuliers quand même…


  — Oh tout de suite, dit Hélios, des trucs particuliers ! Ils mangent des nourritures saines comme on en mangeait dans les siècles passés.


  — Oui… mais moi je suis né au XXe… c’est con.


  Albert était en train de dresser la table. Elvire les écoutait parler, l’air vaguement inquiet.


  — Vous savez, ce que j’ai préparé risque de vous surprendre aussi…


  José releva la tête :


  — Ah bon ?


  Elle sourit en s’essuyant les mains sur le devant du tablier.


  — Oui… je me demande à présent si j’ai bien fait…


  — Ne t’inquiète pas ma chérie, ça ira très bien.


  — Tiens on mange dans des assiettes à soupe ? remarqua Hélios.


  — Oui il y a un potage en entrée… répondit Elvire en posant une soupière sur la table.


  — Ah si c’est de la soupe au pistou on va se régaler ! dit José.


  — Heu… non c’est du miso…


  Et devant l’air ahuri des trois hommes, elle ajouta :


  — C’est japonais…


  Et elle commença de remplir les assiettes.


  — Hum ça a l’air bon, dit Hélios.


  José regarda attentivement le liquide marron clair sur lequel flottaient quelques taches de gras, de petits carrés d’herbes vertes et des cubes blanchâtres.


  Elvire, pressentant ses interrogations, crut bon de le renseigner :


  — Les trucs verts se sont des algues Watane… c’est excellent pour la santé.


  — Je n’en doute pas… marmonna José.


  — Et les cubes blancs c’est du tofu.


  — Ah bien bien…


  Albert, que la nouveauté n’effrayait pas, avait commencé à manger :


  — Eh mange donc José, c’est très bon !


  — Félicitation, dit Hélios, vraiment Elvire tu devrais venir plus souvent ici, tu contribuerais à ouvrir l’esprit de certains d’entre nous !


  José ne mouftait plus. Il mangeait et bizarrement ces senteurs exotiques ne lui déplaisaient pas, même si, il en était persuadé, elles ne combleraient jamais sa faim dévorante.


  — Alors, demanda Elvire, qu’avez-vous appris du détective ?


  Albert fit un résumé de leur entrevue et en arriva à la tribu du Trou du loup.


  — D’après lui, l’ex-femme de Sébastien se trouve là-bas.


  — Oui, renchérit José, et je ne vous en ai pas parlé mais je pense que son assassin y est aussi.


  — Quoi ? cria Hélios, enfin tu n’es pas sérieux ! Ces gens sont des pacifistes, ils vivent volontairement à l’écart de la société, en symbiose avec la nature.


  — Symbiose oui ! À tel point que quand quelqu’un fourre trop son nez dans leurs affaires il finit en pâtée pour sanglier !


  — Et ben pour une fois que ce ne sont pas les sangliers qui finissent en terrine, tu devrais t’en réjouir ! lança Hélios.


  Albert pouffa. Il lui tardait de rencontrer ces singuliers personnages, et si ce n’est que leur silence pouvait nuire à Elvire, il les aurait trouvés plutôt sympathiques.


  — Écoute Hélios, reprit José, je sais que ce sont tes amis, mais ce que j’ai vu dans la remise qui sert d’atelier à Pierre ne laisse aucun doute…


  — Qu’est-ce que tu as vu ?


  — Des tableaux qu’il a peints… et l’un surtout qui représente parfaitement la scène du crime… On y reconnait l’atelier de Sébastien, tout est rouge sang, il y a des bestioles apocalyptiques dans tous les coins et sous l’une d’elles git un cadavre étrangement contorsionné et puis surtout en fond de toute cette barbarie représentée sur un mur, il y a deux personnages : l’un est un enfant sans yeux et l’autre est… Zoran, ils se tiennent par la main… et je peux te dire que le visage de Zoran est tout sauf rassurant.


  Il marqua une pause et ajouta :


  — Puis j’ai vu aussi ce qu’un pauvre poivrot a pris pour une hallucination… mais je vous parlerai de ça lorsque nous serons sur place.


  Un moment de silence plana autour de la table. Ce fut Hélios qui le brisa :


  — Et c’est ça que tu appelles une preuve ? Mais enfin tu sais bien que Pierre est… particulier, il a pu peindre cette scène après en avoir entendu parler et…


  — Entendu parler par qui ?


  À cette dernière question, Hélios ne sut que répondre.


  — Si ce n’est par Zoran lui-même ! Parce que d’après moi c’est lui qui a tué Sébastien !


  Elvire venait de déposer le plat suivant.


  — Légumes vapeur et légumes marinés ! annonça-t-elle.


  — Y a du pain ? demanda José.


  — Mais enfin pourquoi Zoran l’aurait-il tué ?


  — On ne saura jamais le pourquoi du comment si on n’y retourne pas.


  — José a raison, dit Albert, il va falloir y aller… et leur parler sérieusement. Il faut déjà savoir si l’ex-femme de Sébastien est bien là-bas.


  — Et tu crois que Zoran va te le dire comme ça ? dit José


  — Vous fatiguez pas les mecs, si vous voulez juste savoir qui est l’ex-femme de Sébastien, pas la peine de retourner là-bas… lâcha Hélios


  — Ah bon ? Pourquoi ?


  Il soupira :


  — Je sais qui c’est…


  — Quoi ? Et tu le disais pas ?


  — Bah, vous me faites rigoler, je ne l’ai compris que le dernier jour et puis je ne voyais pas bien le rapport avec le meurtre…


  — Comment ça, tu ne voyais pas ? C’est la seule piste qui tienne la route !


  José s’emportait à présent. La contrariété de ne pas manger à sa faim ajoutée à la légèreté d’Hélios le mettait hors de lui.


  — Vraiment Hélios des fois je me demande…


  — Ho ho, s’il vous plait ! intervint Elvire, je ne veux pas que vous vous engueuliez par ma faute ! Après tout vous n’êtes pas la police. Ce que vous faites pour moi est déjà énorme, vous ne me connaissez pas beaucoup et vraiment je vous remercie pour tout, mais n’allez pas vous disputer à cause d’une affaire qui au fond, ne vous concerne pas.


  — Écoutez, dit Albert au bout d’un moment, moi je serais d’avis de retourner là-bas, peut-être sans toi Hélios si tu te sens trop proche de certaines personnes. On leur explique qu’Elvire risque d’être inculpée pour un meurtre qu’elle n’a pas commis et on verra bien ce qui se passe… s’ils savent vraiment quelque chose, s’ils ont un rapport avec Sébastien…


  — Oui ben faudra assurer nos arrières, parce que des pacifistes comme ça, moi ils me font un peu froid dans le dos.


  — Tu exagères beaucoup José, comme d’habitude ! dit Hélios.


  — Moi j’exagère ? C’est l’hôpital qui se fout de la charité ! Et au fait, qui est l’ex-femme de Sébastien ? Tu vas peut-être bien vouloir nous le dire à présent ?


  Le Grec poussa un profond soupir :


  — C’est Natacha…


  — Natacha ? Mais alors… Pierre serait le fils de…


  — De Sébastien oui… enfin j’ai de bonnes raisons de le penser…


  — Il a donc déjà un enfant ? rajouta pensivement Elvire. Dis donc crois-tu que sa belle engrossée ait été au courant ?


  — J’en doute !


  — Nous saurons tout ça demain, enfin j’espère… dit Albert. Je serais d’avis de partir le matin avec toi José… Hélios tu fais comme tu veux…


  — Non je ne veux pas retourner là-haut pour jouer les détectives… ces gens sont mes amis, je me sentirais en porte-à-faux.


  — OK, Hélios. Nous irons donc tous les deux.




  Au Trou du loup


  Albert avait tenu à prendre son 4x4 et le petit José, posé sur la banquette inconfortable, regrettait sa berline à chaque cahot.


  Dans la nuit, une grosse pluie d’automne avait de nouveau fait déborder les caniveaux et les larges pneumatiques chuintaient sur la route mouillée, projetant un fin rideau de gouttes qui s’irisaient dans les timides rayons matinaux. José avait emporté avec lui un sac à dos qui semblait sur le point d’exploser tant la toile en était tendue.


  — Tu as quoi là-dedans si c’est pas indiscret ?


  L’autre renifla


  — Des sandwichs.


  — Des sandwichs ? Quelle idée ! Je pensais qu’on s’arrêterait manger dans un resto en redescendant…


  — Oui ben déjà tu ne sais pas à quelle heure on va redescendre et ensuite moi à force de manger des trucs… bizarres, je suis un peu détraqué… donc là au moins je sais que j’aurai de quoi me nourrir correctement quoi qu’il arrive.


  Albert hocha la tête :


  — Bien sûr, bien sûr… j’en déduis que tu n’as pas vraiment apprécié le repas macrobiotique d’Elvire ?


  — Ah c’était ça ? Du macrobiotique donc… Ma foi, c’est pas que c’est mauvais mais… comment dire, ça a un goût de trop peu… enfin pour moi quoi.


  — C’est sûr ça cale moins qu’une daube de sanglier…


  Pendant qu’ils devisaient ainsi de nourritures terrestres dans l’humidité de la cabine du Rover, à quelques kilomètres de là, le Trou du loup était en proie à une agitation inhabituelle.


  Au petit matin, la tribu avait été réveillée par une explosion qui avait jeté tout le monde à bas du lit.


  Zoran avait aperçu tout de suite par la fenêtre de sa chambre de hautes flammes provenant de l’atelier de Pierre. Se jetant tous dans l’unique ruelle, ils s’étaient retrouvés devant la remise transformée en brasier. Ils étaient restés quelques instants, les bras ballants, pieds nus et en chemise de nuit face au drame.


  Alors, Natacha regardant parmi les enfants avait commencé à chercher Pierre. Elle l’avait d’abord appelé doucement, puis plus fort, et pour finir elle s’était mise à hurler.


  — Pierre ! Il n’est pas là ! Où est-il ?


  Elle interpellait Zoran comme s’il détenait la réponse.


  — Je ne sais pas… il… il doit pas être bien loin… il s’est couché en même temps que moi vers minuit… Peut-être qu’il a eu peur, peut-être qu’il est parti dans la forêt… oui c’est ça, il a dû s’enfuir vers la forêt… dans sa cathédrale d’arbres…


  Natacha hurla une fois encore le prénom de son fils et s’élança vers le brasier. Zoran, qui avait anticipé, eut juste le temps de la retenir. Il dut la maintenir dans le berceau de ses bras puissants tant elle se débattait :


  — Il est là ! Il est là-dedans ! J’en suis sûre ! Mon petit, mon tout petit, non !


  Elle s’effondra en larmes, glissa des bras de Zoran et tomba à genoux. Érin s’approcha alors :


  — Mais non, Natacha, pourquoi veux-tu qu’il soit là ? Je l’ai vu partir très tôt ce matin vers les bois


  — Quoi ? Que ne le disais-tu avant ? Tu en es sûre ?


  — Oui, j’en suis sûre, je venais juste de me lever, il ne m’a pas vue, je l’ai vu sortir de la remise et disparaître vers la forêt et puis quelques minutes plus tard il y a eu l’explosion.


  Elle parlait toujours avec cette voix égale en toutes circonstances, presque sans intonation.


  Elle regardait Natacha en lui caressant la tête et personne n’aurait pu dire si son doux visage reflétait une immense compassion pour l’humanité ou un suprême détachement.


  Pendant ce temps, un des garçons était allé dérouler le tuyau d’arrosage qui restait branché sur une arrivée d’eau jusqu’aux premières gelées et il tentait d’asperger les flammes. Zoran tenait à garder cette protection dérisoire pour se protéger d’éventuels incendies de forêt. Mais il aurait fallu une puissante lance de pompier pour stopper la progression du feu.


  — Arrose tout ce qui est en bois et qui n’a pas encore brûlé, lui conseilla son père, de toute façon pour le reste il est trop tard…


  — Il y avait toutes les toiles de Pierre, dit une de ses sœurs.


  — Tu crois que c’est lui qui a mis le feu ? demanda une autre.


  — Quelle idée ! dit Natacha, pourquoi aurait-il mis le feu à son atelier ?


  — Ben… depuis quelque temps il n’allait pas très bien… l’autre jour il en a détruit une à coups de hache…


  — Et puis, regardez, la 2cv est dehors, elle était encore dans la remise hier, s’il a pris la peine de la sortir de là c’était pour ne pas qu’elle brûle.


  — C’est vrai… dit sa mère, cette voiture qu’il a mis tant de soin à décorer…


  Elle lança un long regard vers Zoran.


  — Je vais rester ici avec les garçons pour finir d’éteindre ce qu’on peut et empêcher que ça se propage. Rentrez vous habiller, dit-il en se tournant vers les deux femmes.


  Natacha eut un instant d’hésitation :


  — Et pour Pierre ?


  — Nous irons en forêt tout à l’heure, on va bien le trouver.


  Quelques heures plus tard, José et Albert firent leur apparition sur la placette du hameau. L’odeur de brûlé les surprit, mais d’où ils se tenaient ils ne pouvaient pas encore apercevoir la remise. Depuis qu’ils avaient laissé le véhicule en bas de la colline, le vieux tueur n’en finissait pas de s’esbaudir sur ce lieu sauvage et préservé comme il les aimait. Ils avaient cheminé sur la piste chaotique qui par moment disparaissait dans les voiles de brume qui se levaient de la terre. Les oiseaux chantaient un peu partout et même si le chemin était glissant et boueux, Albert savourait cette marche en pleine nature.


  Lorsqu’ils débouchèrent entre les maisons de pierres, il fut encore un peu plus émerveillé.


  — C’est incroyable cet endroit ! On se croirait complètement hors du temps ! Et tu as remarqué, depuis qu’on a quitté la voiture, y a pas un seul bruit de moteur ! À croire qu’on est passé dans un autre univers… Je comprends qu’Hélios ne veuille pas croire qu’ils soient mêlés à tout ça.


  — Ah vous êtes d’incurables romantiques ! Ces gens-là sont des humains comme les autres, avec les mêmes capacités de violence et d’agressivité que n’importe qui ! Et heureusement au fond, car il en faut un minimum pour survivre. D’accord ils habitent un lieu magnifique et plus propice à la contemplation que la cour d’un HLM, mais tss, tss… qu’est-ce qu’il se passe là-bas ?


  Ils venaient d’arriver au niveau de la remise. À l’intérieur des ruines fumantes, un groupe de jeunes gens s’affairait à taper sur des braises avec des pelles et de grands balais de bruyère. Les longues poutres noircies sifflaient et fumaient sous les derniers coups de jets d’eau, l’odeur de brûlé prenait à la gorge et piquait les yeux.


  José reconnut Zoran et le salua.


  — Bonjour… que s’est-il passé ?


  L’autre se retourna, surpris.


  — Tiens ! Qu’est-ce que vous faites ici vous ?


  Il toisa Albert et finit par lui dire bonjour.


  — Apparemment nous arrivons au mauvais moment, dit-il. Désolé, mais nous avons une question urgente à régler.


  Tout son émerveillement venait de s’envoler devant Zoran. Il se retrouvait tout à coup face à un mâle dominant, un autre lui-même en quelque sorte et son taux de testostérone cabriola aussitôt dans ses veines.


  Le chef de tribu, posant sa pelle, se tourna vers les deux hommes.


  — On a eu un problème ce matin, la remise a entièrement brûlé et Pierre a disparu… On pensait qu’il rentrerait déjeuner, mais il n’est pas revenu et sa mère est inquiète… bien que ce ne soit pas la première fois qu’il disparaisse…


  — C’est justement de la mère de Pierre que nous souhaiterions vous parler, dit José.


  — Qu’est-ce que vous me voulez ?


  Ils se retournèrent d’un bloc. Un peu plus haut dans la ruelle, la grande rousse, vêtue d’un pantalon kaki et la poitrine barrée par un sac de toile, les regardait. Elle fit quelques pas dans leur direction.


  — Je n’ai pas de temps à perdre, je suis sûre que mon fils va mal et j’allais partir à sa recherche, si vous voulez me parler il vous faudra venir avec moi.


  Les deux hommes se regardèrent :


  — Ma foi on n’est pas contre la marche à pied, au contraire… dit José.


  — Et ben alors, suivez-moi ! Mais je vous préviens je ne suis pas d’humeur agréable…


  — Eh, cria Zoran, tu ne vas pas partir avec ces deux mecs ?


  — Et pourquoi ? Tu as peur de quoi ?


  — Et d’abord qu’est-ce que vous lui voulez à Natacha ? C’est ma femme !


  Son gros visage s’était contracté, son regard s’était fait encore plus aigu qu’à l’habitude et on le sentait prêt à bondir à la première occasion.


  — Du calme, dit Albert, on veut juste savoir si avant d’être votre femme, c’était pas celle d’un certain Sébastien Rocchia !


  À ces mots, Zoran et Natacha échangèrent un bref regard qui n’échappa pas aux deux hommes.


  — Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre ? dit Zoran en se rapprochant de la pelle de chantier qu’il avait appuyée contre la façade incendiée.


  Albert écarta délicatement son blouson et mit en évidence le baudrier dans lequel dormait comme dans un berceau son vieil ami le Glock.


  — Révolver contre pelle ? Je parierai pas à ta place ! dit-il avec un sourire de chat.


  — Vous êtes qui à la fin ? dit Zoran


  — Un homme qui n’a pas envie de voir sa nana au trou à la place d’un autre…


  Zoran cilla et une muette interrogation passa sur son visage.


  — Quoi ?


  Albert avait fini par sortir son flingue :


  — Écoute, je voudrais pas en arriver à des extrémités qu’on pourrait tous regretter, en plus et même si ça se voit pas, vous m’êtes plutôt sympathiques, alors vous allez nous dire ce qu’on veut savoir et après on verra comment on arrange nos bidons OK ? Je suis pas là pour vous faire des embrouilles, je veux juste comprendre…


  Natacha ne bougeait plus, elle avait perdu son masque de guerrière et semblait être sur le point de s’effondrer.


  — De toute façon, c’est plus possible Zoran ! Regarde ce qui arrive ! Regarde ce qu’a fait Pierre et va savoir s’il est encore vivant !


  — Mais… Natacha…


  — Mais quoi ? Oui je suis l’ex-femme de Sébastien et… mais par pitié rangez cette arme et suivez-moi, je veux retrouver mon petit s’il en est encore temps, venez, je vais tout vous raconter et puis… on verra bien.


  Et sans se retourner, elle partit devant elle vers la forêt.


  — On la suit ! dit Albert en regardant Zoran et n’oublie pas que je suis armé et que j’hésiterai pas à défendre ma peau et celle de José, pigé ?


  L’autre fit une sorte de moue et le faciès d’un néandertalien apparut nettement sous les traits de son visage, puis il haussa les épaules.


  — Je vous rejoindrai dans un moment… grommela-t-il en empoignant sa pelle.


  Natacha marchait vite. Elle portait de gros godillots de montagne et savait visiblement où elle allait.


  La pluie était tombée jusqu’au petit matin sur une terre encore chaude de l’été et à présent d’immenses pans de brouillard noyaient par endroit le paysage. Leurs pieds s’enfonçaient dans un sol détrempé, un épais tapis de feuilles et de mousse. Ils avançaient entre les troncs, les feuilles ruisselantes les caressaient au passage déposant leur trop-plein d’eau sur leurs bras ou leurs visages.


  — Vous vous y reconnaissez là-dedans ? hasarda José.


  — Évidemment… je sais où je vais, j’ai pris au plus court, car je crois qu’on a déjà assez perdu de temps…


  — Comment ça ?


  Elle ne répondit pas tout de suite. Les deux hommes entendaient sa respiration régulière. Ils n’osaient se l’avouer, mais ils avaient un peu de mal à suivre son train de phacochère, qui écrasait sans ménagement tout ce qui gênait son avancée. Elle s’arrêta brusquement et José qui la suivait faillit la heurter. Elle le regarda bien en face :


  — J’ai peur… qu’il fasse une connerie…


  — Mais pourquoi ?


  Elle se remit en marche.


  — Parce qu’il a… vu une chose horrible, une chose qu’un être aussi sensible que lui ne peut pas supporter…


  — L’assassinat de Sébastien ? demanda Albert.


  Elle s’arrêta une fois encore :


  — Vous êtes au courant ?


  — On aimerait surtout savoir qui l’a buté ! Parce que pour le moment la personne la plus soupçonnée par les flics est innocente et c’est ma compagne.


  Natacha le dévisagea un instant.


  — Je vous raconterai tout, mais il faut le retrouver d’abord.


  Ils continuèrent sans plus parler, soufflant et suant dans la moiteur de ces bois profonds où les animaux seuls avaient leurs habitudes. Après un raidillon qui paraissait ne jamais vouloir finir, ils débouchèrent enfin sur un plateau. Ils avaient quitté la brume qui stagnait en fond de vallon et un rayon de soleil éclairait les centaines d’hectares de forêt alentour.


  — On va redescendre de ce côté, on n’est plus très loin maintenant.


  Et avant qu’ils aient pu poser une question, elle s’était jetée dans une draille qui partait en pente douce vers le nord.


  José pensa à ses sandwichs qu’il avait laissés bêtement dans la voiture. Son estomac commençait à émettre quelques protestations, mais il n’osa rien dire.


  Ils ne firent que quelques centaines de mètres avant d’arriver au bord d’une clairière qui semblait tout droit sortie d’un conte de fées.


  Le brouillard était en train de se retirer, allumant aux branches des gouttes multicolores qui scintillaient comme autant d’éclats de diamant. Un ruisselet se frayait un passage entre deux rives de mousse, deux petits chênes tordus avaient poussé au bord et la forme étrange de leurs troncs leur donnait l’allure de compagnons devisant au bord de l’onde.


  Les oiseaux, présents partout dans la forêt, étaient ici en multitudes et leurs chants ajoutaient encore à la magie du lieu. Au centre de la clairière se dressait un bouquet d’arbres qui formaient une voute sur laquelle se réfractaient les rayons du soleil illuminant là encore des milliers de gouttelettes.


  C’est vers cet édifice végétal que se précipita Natacha.


  Aussitôt à l’intérieur elle poussa un hurlement. Les deux hommes coururent à sa suite.


  Là, recroquevillé sur lui-même, Pierre reposait, inerte. Sa mère lui souleva la tête et la posa sur ses genoux. De la mousse jaunâtre avait séché sur son menton, il était livide, les yeux clos.


  — Mon petit, mon tout petit, qu’as-tu fait ? Mon innocent…


  Alors un son à peine audible passa les lèvres de l’enfant mourant.


  — Je… je… peux plus… supporter… elles sont revenues… depuis que… que j’ai tué… j’ai tué… mon père…


  Un violent spasme le secoua, puis tout son corps se cambra, il porta ses mains doigts écartés sur son ventre, son visage se contracta sous l’effet d’une horrible douleur, il hoqueta à plusieurs reprises et s’effondra enfin sur les genoux de sa mère.


  — Mais… mais…il s’est empoisonné ? cria José.


  Natacha ne répondit pas, elle s’était refermée sur le corps de son enfant, secouée de sanglots silencieux. Ils restèrent ainsi un très long moment. Ni Albert ni José ne savaient que dire devant une telle douleur. Ce fut un bruit de pas puissants qui les fit se retourner.


  Zoran arrivait. Il portait un fusil en bandoulière. Il comprit tout de suite ce qui venait de se passer et jetant son arme, il tomba à genoux près de sa compagne.


  Ce n’est que plusieurs heures plus tard qu’ils ramenèrent le corps sans vie de l’enfant aux yeux transparents. Tout au long du chemin, il leur sembla que des regards sauvages les accompagnaient. Un moment même, un jeune cerf suivit la dépouille de cet être avec lequel il lui arrivait de communiquer. Puis ils frémirent lorsqu’une buse piqua du haut du ciel droit vers eux, alors qu’ils sortaient du sous-bois. L’oiseau plongea en miaulant un long cri désespéré et se posa au plus haut d’un hêtre qui balançait ses ramures dans la brise et de là suivit des yeux le corps inerte de cet être qu’il connaissait. Enfin, lorsqu’ils passèrent au point de nourrissage des sangliers, c’est une horde entière qui surgit hors des halliers et, un temps, ils crurent qu’ils n’iraient pas plus loin. Le plus gros des mâles leur barrait la route, levant sa hure terreuse vers Pierre. Le reste de sa famille vint le rejoindre, il y avait là une laie et quatre jeunes qui à leur tour levèrent la tête en frémissant des narines. Ils entourèrent le convoi funéraire que formait le petit groupe d’humains, puis, après un dernier salut en forme de grognement, ils détalèrent en même temps vers la forêt.


  Natacha qui avait pleuré jusque-là, cessa de sangloter et suivit des yeux la femelle qui fermait la marche. Albert et José avaient la chair de poule, quant à Zoran il resta un long moment bouche bée, le regard tourné dans la direction où la harde avait disparu.


  — Si on me racontait un truc pareil, je le croirais pas, dit José pour lui-même.


  Lorsqu’ils arrivèrent au hameau, ils déposèrent le corps de Pierre dans sa chambre. Puis Érin alluma des cierges tout autour du lit et déclara qu’elle allait rester un moment avec lui.


  Alors il fallut bien parler de choses terre-à-terre. Parler de prévenir un médecin, de déclarer le décès, car c’était la première personne de la tribu qui mourrait ainsi sur leurs terres, mais malheureusement la mort n’était pas naturelle et de plus Pierre avait bien avoué un meurtre juste avant de passer.


  — Ainsi c’est lui qui a tué Sébastien ? demanda doucement Albert à Zoran, mais pourquoi ? Excusez-moi mais… nous pensions que c’était vous.


  Le vieux chef de clan était avachi sur le banc de pierre qui s’adossait à la façade de sa maison.


  Il venait de prendre dix ans d’un seul coup. Il secoua lentement la tête.


  — Ah mon Dieu, Pierre, cet être merveilleux et si fragile… nous avons pourtant tout fait pour le protéger, mais il faut croire que son destin n’était pas de vivre longtemps parmi les hommes… Son âme délicate doit être à présent là-bas, dans les arbres avec ses animaux… Qui sait, il joue peut-être avec un chevreuil ou un marcassin… pendant que nous sommes à le pleurer.


  Il se tut un moment, leva la tête, les yeux perdus dans le vague. Puis il reprit :


  — Tout ça est de notre faute… nous ne sommes pas encore assez détachés des choses matérielles… Nous voulions que Pierre soit reconnu comme il le méritait, comme un artiste peintre et même un sculpteur, car il sculptait le bois aussi et de quelle manière ! Et puis s’il n’y avait pas eu ce détective de malheur aussi… enfin, on peut toujours trouver des raisons à ce drame… Peut-être était-ce son destin tout simplement… Il est passé parmi nous, il nous a émerveillés et il est reparti de là où il venait… d’un endroit magnifique sans doute.


  Il s’arrêta, se prit la tête dans les mains, puis, regardant les deux hommes il inspira profondément et poursuivit :


  — Je vais commencer par le début, par l’arrivée du soi-disant journaliste qui venait faire un reportage sur notre façon de vivre. Enfin c’est ce qu’il voulait nous faire croire. Mais on s’est vite aperçu qu’il fourrait son nez partout et notamment dans le passé de Natacha... Je n’ai pas eu de mal à lui foutre la trouille et à le faire parler, il a suffi que je le mène au point de nourrissage des sangliers, que je le menace de le tuer et de le donner à bouffer aux bêtes… Alors il a craché le morceau, c’était un détective privé qui enquêtait sur le passé de Sébastien, il avait retrouvé la trace de Natacha et voulait vérifier qu’elle était bien vivante. Il nous a appris entre autres choses que Sébastien comptait se remarier et que de fait si Natacha réapparaissait il serait bigame. Sur le moment ça nous a juste fait bien rire. Natacha n’avait gardé aucune attache avec cet ex-mari et elle n’en avait jamais parlé à Pierre… pour lui son père c’était moi. On a renvoyé le détective chez lui, en lui promettant les pires horreurs s’il continuait à nous emmerder… Et puis on a réfléchi. Pierre peignait sur toutes sortes de supports car on n’a jamais eu de quoi lui acheter des toiles. Pour les couleurs il les fabriquait lui-même, sauf les bombes de peinture qu’on lui a offertes une année et avec lesquelles il a décoré la 2cv… On les avait trouvées près d’une décharge sauvage ! Bref, on s’est dit que puisque Sébastien voulait se remarier, on avait qu’à aller le voir avec Natacha et Pierre et, moyennant finance, on faisait des papiers de divorce discrètement. Comme ça lui il était libre et nous on avait quelques sous pour financer des toiles pour le petit et peut-être, pourquoi pas, on s’était dit qu’on pourrait exposer ses œuvres. C’était pas par orgueil ou pour gagner de l’argent, mais parce que ce qu’il peignait c’était… comment vous dire ? Pas humain… c’était aérien, tout en harmonie et en subtilité, ses animaux étaient empreints de délicatesse, mais aussi d’une puissance quasi divine, il savait représenter la dimension cosmique de la nature… il y avait quelque chose qui transcendait son art… je n’ai jamais ressenti ça avant…


  — Alors vous êtes montés tous les trois voir Sébastien ?


  — Oui… naïfs que nous étions ! On avait misé sur l’amour paternel, sur la fierté pour lui de découvrir un fils qui était un artiste… Tu parles ! On est tombé sur une espèce de cinglé qui a commencé par ricaner quand il a reconnu Natacha, lui disant qu’elle ressemblait à une femme du néolithique… ou ce genre de connerie… Je crois qu’en plus il était à moitié saoul.


  Puis quand il a vu Pierre, il a dit que de toute façon il n’avait jamais cru que ce soit son fils, que Natacha avait bien dû coucher avec un tas de gars à l’époque et qu’il s’était marié avec elle pour faire plaisir à sa mère. Que c’était bien la plus grosse erreur qu’il ait jamais faite et qu’il n’entendait pas lui filer un kopek pour quoi que ce soit et que de toute façon il avait falsifié des papiers pour pouvoir se remarier...Il disait qu’avec de l’argent on peut tout avoir et même se refaire un passé... à ce moment-là, Pierre regardait l’énorme bestiole qu’il était en train de forger et qui était posée en équilibre sur un trépied. Sébastien a dit que ce serait sa plus belle œuvre, que c’était une fusion entre le monde du mésozoïque et celui de l’homme moderne et il a rajouté qu’elle lui avait été inspirée par son fils, celui qui allait naître bientôt... Puis il a dit que de toute façon on ne comprenait sûrement rien à son art… Pierre commençait à devenir très nerveux en entendant ses vociférations, on s’en rendait bien compte tous les deux. En plus on n’avait pas osé lui dire tout de suite qui c’était… on comptait le faire progressivement au cours de l’entrevue. Mais il a très bien compris que Sébastien parlait de lui et de sa mère. Il tournait autour de l’enclume, il venait de prendre un gros marteau posé dessus, il l’examinait, ça sentait le fer chaud, ça l’intriguait je suppose, il s’est mis à flairer le marteau… Et Sébastien a ricané, puis il lui a dit de ne pas toucher à ça, en fait il a crié : « Hé le demeuré pose ça tu vas te blesser ! » et il a fait un geste brusque pour le lui prendre. Pierre a eu peur, au lieu de lâcher l’outil, il a fait de grands moulinets avec et il a heurté de plein fouet la tête de Sébastien… Quand il l’a vu tomber et saigner, il s’est affolé encore plus… il a voulu se réfugier derrière la sculpture de dinosaure et il l’a renversée sur le corps de son père. C’était horrible, il hurlait, il y avait du sang partout. Sa sculpture était énorme, on a pensé qu’on ne pouvait plus rien faire. Pierre continuait de crier en brandissant son marteau. On a eu un mal fou à le lui faire lâcher et à le faire sortir de l’atelier. Dès qu’on y est parvenu, on s’est sauvé le plus vite possible. On n’a même pas cherché à savoir s’il était mort ou pas… L’important était de protéger Pierre.


  Un profond silence suivit cette confession. Zoran baissait la tête et s’il en avait été capable il aurait certainement laissé couler toutes les larmes de son corps. Albert et José étaient bouleversés par cette histoire. Ainsi la mort de Sébastien était accidentelle. Malgré tous les ennemis qu’ils s’étaient faits au cours de sa vie, tant de gens qui auraient eu une bonne raison de le tuer, la mort lui avait été donnée de façon accidentelle par son propre enfant. Cet enfant qu’il n’avait jamais vraiment connu, qui avait été pour lui l’image de son trépas.


  — Une histoire bien œdipienne tout ça… pensa José qui avait lu Freud.


  Ils quittèrent le Trou du loup quelques heures plus tard, laissant la tribu à son deuil.


  Zoran et Natacha avaient décidé qu’ils iraient déclarer la mort aux autorités et raconter comment Pierre avait tué son père. Ils ne doutaient pas qu’ils auraient à subir les questions et les soupçons des enquêteurs, qui chercheraient à savoir si l’assassin était bel et bien celui qu’ils désignaient, mais ils n’en avaient cure.


  Natacha voulait faire incinérer le corps de Pierre le plus tôt possible et répandre ses cendres dans sa cathédrale végétale au milieu de la clairière. Ensuite… eux, les humains, reprendraient leur vie et la clairière de Pierre resterait à jamais un sanctuaire où la sauvagine viendrait jouer avec l’âme de l’enfant aux yeux transparents.




  Épilogue


  Deux mois s’étaient écoulés depuis la tragique disparition de Pierre. À la bastide d’Albert, on s’apprêtait à célébrer l’automne.


  Elvire passait de plus en plus de temps chez son amant, délaissant sa grande bâtisse de la Javie, qu’elle comptait d’ailleurs mettre en vente.


  Sans rien perdre de son côté déesse antique, elle avait réussi à s’intégrer parfaitement dans son nouveau décor. Elle nourrissait les animaux, parcourait les hectares de terre avec Albert et donnait un coup de main lorsqu’il fallait s’occuper des poneys.


  Ce soir-là, elle avait eu envie d’inviter les amis d’Albert pour un repas automnal qu’elle avait prévu de servir dans le séjour, devant la cheminée. Celui-ci d’abord ravi, s’était soudain inquiété.


  — Tu sais… moi j’aime bien ta cuisine, mais si tu veux faire plaisir à José…


  Elle avait ri :


  — N’aie crainte, j’ai bien compris ! Ce soir ce sera fricassée de champignons et de pommes de terre avec des œufs, accompagnés d’une salade composée, bon il y aura des pommes vertes dans la salade, mais il pourra les enlever s’il veut et j’ai prévu un dessert à base de châtaignes que je vais commencer à préparer tout de suite. Ah et puis quelques bonnes bouteilles de Juliénas aussi !


  Albert sourit :


  — Je pense que ça lui ira ! En plus c’est végétarien, donc Hélios et é
 léna seront ravis. Décidément tu es la compagne rêvée Elvire.


  Comme il disait ces mots, un souffle d’air glacial les enveloppa puis une porte claqua violemment au fond d’un couloir.


  — C’est bizarre ces courants d’air qu’il y a dans cette maison, dit Elvire en fronçant les sourcils… je n’ai toujours pas compris d’où ils viennent.


  — Ma foi dit Albert… peut-être bien d’une âme désœuvrée…


  Elvire le regarda, soudain inquiète :


  — Tu crois ça ?


  — Ma foi, après ce que j’ai vu lorsqu’on a ramené le corps de Pierre, j’ai perdu toutes mes certitudes d’homme rationnel… Alors après tout, pourquoi pas ?


  Dans une clinique chic d’Aix-en-Provence, Émeline dormait. Auprès de son lit, dans un berceau en coque plastique, un bébé, les yeux grands ouverts, tentait d’appréhender l’étrange univers dans lequel il venait de débarquer.


  Un visage amical se pencha au-dessus de lui.


  — Comme il est beau mon petit-fils… coucou, coucou… ho mais que tu es joli toi !


  Solène gagatisait face à ce bambin que sa fille avait mis au monde quelques heures plus tôt.


  Derrière elle, la porte de la chambre s’ouvrit doucement. Une tête qui précédait un corps qui n’osait s’avancer s’encadra dans l’entrebâillement.


  — Je peux entrer ? chuchota une voix d’homme.


  Solène se retourna et son visage s’éclaira :


  — Oui, bien sûr Jean-François, venez voir cette petite merveille.


  Le paléontologue, les bras encombrés par une immense composition florale dans laquelle dominaient les lys blancs et par la peluche dinosaure qu’il avait achetée quelques semaines plus tôt, fit son entrée dans la pièce.


  Il déposa comme il le put son volumineux bouquet et se pencha au-dessus du berceau.


  — Bonjour toi, bienvenue parmi les hommes. Regarde, je t’ai apporté un diplodocus…


  Le tout petit être bâilla longuement et son visage rouge se fripa un instant, lui donnant l’aspect d’un minuscule vieillard.


  — Comme il est beau ! s’extasia Jean-François.


  Émeline, dans son lit, ouvrit les yeux comme son fils fermait les siens.


  — Jean-François, tu es là ? Ho quel beau bouquet…


  Et elle lui tendit la main.


  L’accouchement avait mal commencé et s’était terminé par une césarienne en urgence. Émeline avait été si reconnaissante qu’on stoppe ses insupportables douleurs, que depuis tout lui paraissait merveilleux.


  Elle sourit à Jean-François et il retrouva la jeune fille qu’il avait rencontrée des années plus tôt sur un chantier de fouilles. « Finalement le destin a bien arrangé les choses », pensa-t-il.


  — Au fait, dit Solène, tu t’es décidée pour un prénom ?


  À ce moment-là on toqua à la porte et une infirmière fit son apparition.


  — Bonjour, tout va bien ?


  Sans attendre la réponse, elle se pencha sur le bébé. Il avait de nouveau les yeux ouverts.


  — Il a de beaux yeux bleus, n’est-ce pas ? dit sa grand-mère


  — Vous savez, tous les bébés ont les yeux bleus à la naissance… répondit l’infirmière.


  — Oui, bien sûr, mais je trouve que les siens sont… différents.


  La soignante avait sorti l’enfançon de son berceau et elle le scrutait tout en lui caressant la tête.


  — C’est vrai… ses iris sont vraiment très clairs…


  « C’est même très étrange, pensa-t-elle. Je n’ai jamais vu un bleu si pâle…, il faut que j’en parle au médecin. »


  — Tenez, vous voulez le prendre avec vous ? demanda-t-elle à Émeline.


  Celle-ci tendit les bras et le reçut avec tendresse.


  — Vous avez trouvé un prénom ?


  — Justement nous en parlions… Puisque son père était sculpteur et qu’il sera élevé par un passionné de fossiles, je crois que je me dois de l’appeler… Pierre. Et puis c’est un très joli prénom.


  — Oh oui, dit Solène, un prénom biblique…


  La Verdière, 20 décembre 2014.
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